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TEXTE - 
1, François Rupe (6° article), par M. L. de Fourcaud. 
II. Le Passi, LE PRÉSENT ET L'AVENIR DE LA CATHÉDRALE DE Mian (2° article) 


par M. le baron H. de Geymiiller. 
III. . Warreav (10e et dernier article), par M. Paul Mantz. 
IV. LE CATALOGUE DE LA COLLECTION Spitzer, par M. Alfred de Lostalot. 


Ne CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE. Expositions des Tudor et de la Royal Academy, 
par M. Claude Phillips. 


VI. Mouvement DES ARTS EN ALLEMAGNE ET EN ANGLETERRE. Une histoire de la 
peinture allemande, par M. T. de Wyzewa. 


GRAVURES 


Encadrement de page d’après les Heures de Guillaume Roville. 


Projets de Rude pour les groupes monumentaux de l’Arc de Triomphe : — le Départ, 
le Retour et la Paix; fac-similés de dessins-calques de l’artiste (Musée du Louvre). 


La Cathédrale de Milan : Croquis de Léonard de Vinci; Plan; Abside avec la 
fenêtre dessinée par S. Bonaventure; Vue intérieure des nefs. 


L’Heureuse rencontre : eau-forte de M. A.-D. Lalauze, d’aprés le tableau de Watteau 
appartenant 4 M. Marcel Bernstein; gravure tirée hors texte. 


OEuvres de Watteau : Guillot, dessin d’aprés la gravure de Caylus; Les Plaisirs de 
la jeunesse, écran gravé par Huquier; Le Plaisir pastoral, tableau, d’aprés la gra- 
vure de Tardieu; « Coquettes, qui pour voir... », tableau, d’après la gravure de 
Thomassin fils; L’Hiver, écran gravé par Huquier, en cul-de-lampe. 


Le Christ de majesté : plaque émaillée de la fin du xn!° siècle (collection Spitzer) ; chro- 
molitographie de Lemercier et Cie, gravure tirée hors texte. 


Collection Spitzer : Couvercle d’une ciste en bronze. de Palestina, en lettre; La 
Crucifixion, plaque d'ivoire, travail carolingien; Diptyque en ivoire, travail anglais 
du xv® siècle; Chasse et plaque de reliure en cuivre champlevé et émaillé 
(Limoges, xi" siècle); Croix en cuivre champlevé et émaillé, travail français du 
xi? siècle; Dessin d'ornement de l’Album de Villard de Honnecourt, en cul-de- 
lampe. : ; 


Marie Tudor, crayon du xvie siècle du Cabinet des Estampes de Paris; héliogravure 
tirée hors texte. 


Portrait de Henri VIII d'Angleterre, d’après la gravure de Corneille Matsys; Marque 
de Jean Froben, dessinée par Holbein, en cul-de-lampe. 


Ange musicien, peinture murale de l’église de Ramersdorf; L'Adoration des Mages: 
par Baldung Grün (musée de Berlin); Portrait de Johannes de Rydt, par Bärthé- 
iemy Bruyn (musée de Berlin) : gravures empruntées à 1’ « Histoire de la peinture 
allemande », par M. Janitschek; Portrait de Millet Jeune, par lui-même, gravure 
empruntée au « Magazine of Art »; Figure d’Ange, d’après Martin Schœn (musée 
de Colmar), en cul-de-lampe. 


FRANCOIS RUDE 


(SIXIÈME ARTICLE 1.) 


XX: 


Le 31 juillet 1832, une petite révo- 


lution s’est accomplie à l'Étoile. Depuis 


six mois, les travaux étaient comme 


enrayés. On savait vaguement que Jean- 
Nicolas Huyot vivait en difficulté avec le 
ministre. C’est un homme actif et intel- 
ligent que ce constructeur, mais très 
désordonné en affaires, concluant des 
marchés à tort et à travers, engageant 
Vavenir avec un insouci constant des 
conditions budgétaires. Brusquement, on 
apprend qu’il est révoqué et remplacé 


4. Voy. Gazette des Beaux-Arts, 2° période, 
t. XXXVII, p. 353 et t. XXXVIII, p. 103 et 468; 
3e période, t. [, p. 213 et t. II, p. 583. 
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par Guillaume-Abel Blouet, grand prix de Rome de 1821, qui vient 
de se couvrir d'honneur à la tête de l'expédition archéologique de 
Morée. La mission du nouvel architecte est de rentrer le plus pos- 
sible dans le plan de Chalgrin et de stimuler les travailleurs, tout 
en mettant de la discipline dans le labeur et de l’ordre dans la 
dépense. Durant les premiers mois de sa direction, il réorganise les 
chantiers, étudie les traités, se rend compte des moindres détails 
de l’œuvre; puis, à la fin de l'année, au cours d’un grand Rapport * sur 
l’état de l’entreprise, il aborde nettement la question des sculptures 
non commandées encore et, principalement, des trophées. Ne croyez 
point, toutefois, qu'on n’y ait pas déjà pensé. L'an dernier, à pareille 
époque, Huyot en touchait quelques mots dans son Rapport de fin 
d'exercice ? et montrait importance du choix des sujets au double 
point de vue de la portée littéraire et de l’art : « Il convient de 
décider, d’abord, écrivait-il, si ces trophées seront faits d’armes 
modernes ou d’armes antiques. Ensuite, comme il entre dans leur 
conception des figures allégoriques d’une très grande proportion, 
à confier aux plus habiles artistes, j'estime qu'avant de prendre 
un parti, l’on doit bien envisager la composition d'ensemble... » 
C'est le même thème que reprend Blouet, avec plus d’insistance 
« Pour les quatre trophées, dit-il, on pourrait adopter soit quatre 
grandes Victoires environnées des armes et des drapeaux conquis 
sur les différentes puissances, soit quatre soldats des principaux 
corps de l’armée, chacun placé au milieu des attributs caractéris- 
tiques de son corps. Mais ce que je croirais le plus en harmonie 
avec les sujets des sculptures en cours d’exécution, ce serait de 
symboliser, dans les trophées, les quatre grandes divisions sociales 
sur lesquelles repose la prospérité de la France : la Guerre, sous 
. l'emblème d'un Mars, entouré d'armes modernes; les Sciences et les 
Arts, sous l'emblème d’une Minerve, parmi les attributs qui les 
caractérisent; le Commerce, sous l'emblème d’un Mercure, avec ses 
attributs; et, enfin, l’Agriculture, sous l'emblème d’une Cérès au 
milieu d'instruments aratoires. » On voit que les confusions d'idées 
artistiques vont de pair avec les confusions d’idées politiques. Quelle 
étrange préoccupation de surajouter le moderne à l’antique à tout 
prix, comme pour excuser l’un par l’autre! I] semble qu’on soit même 
en recul sur l’avant-projet de Gaulle. 


1. Archives nationales, 13, liasse 1030. Rapport du 30 décembre 1832. 
2. Id., Ibid. Rapport du 2 décembre 1831. 
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Les dossiers que j'ai dépouillés contiennent fort peu de pièces 
relatives aux trophées. Essayons de suppléer à ce qui manque. Une 
note de M. Thiers, ministre de l'Intérieur, annexée à un rapport de 
M. Edmond Blanc, secrétaire général des travaux publics, prescrit, 
entre autres choses, de « demander des propositions de sujets et des 
esquisses ». A qui s'adresse l'administration et qu’obtient-elle? — Je 
n'en sais rien. Pour ce qui est de Rude, j'ai lieu de croire que 
M. Thiers lui a fait des ouvertures lui-même. Il est, certainement, 
en relation avec lui depuis le Salon de 1828, où il s’est engoué de son 
Mercure au point d’en désirer une réduction que l'artiste a promis de 
lui modeler‘. Rude, à ses yeux, a le prestige d’avoir mené à bien la 
décoration d’une grande salle de château royal, en Belgique. On con- 
naît, du reste, cet homme d’État prompt à s’assimiler toute chose, 
mobile, insinuant, jouant avec ses auditeurs comme le chat avec la 
souris, intarissable de paroles, ne s’écoutant pas, aimant qui l'écoute, 
habile à faire miroiter de belles promesses incertaines. Il aura ébloui 
le candide sculpteur en lui exposant ses vues etl’invitant à s’y associer. 
I] lui aura parlé de commandes possibles, de commandes probables. 
Et Rude aura vu, en des mirages oratoires, se lever ardemment les 
Volontaires de 92; et les vétérans des vieilles guerres joncher les 
steppes glacées de la Russie; et tous les vaillants s’unir pour la 
défense du sol de la patrie; et refleurir la paix, enfin, sur nos hori- 
zons mornes. Quelles poignantes visions! Quelles tragédies à faire 
tressaillir dans la pierre! Alors il se sera mis à l’œuvre, à grands 
coups de crayon, jetant ses conceptions péle-méle, puis les resser- 
rant, les coordonnant. Et de là ces quatre compositions de trophées 
et ce projet de couronnement, tracés sur papier calque et que nous 
possédons au Musée du Louvre ?. Un seul des biographes de Rude, 
Théophile Silvestre, parait avoir connu cet ensemble d’inventions 
qui se dégrossissent; mais il les qualifie trop en bloc et l’on 
m'approuvera, j'imagine, d’en offrir ici une description plus 
précise *. 

Les quatre motifs des pieds-droits peuvent s’intituler : le Départ, 
le Retour, la Défense du sol et la Paix, et le motif de couronnement, 
auquel nous viendrons plus loin, est proprement une apothéose de 
Bonaparte. Un Génie, ceint de la cuirasse, ses grandes ailes éployées, 


4. Cette réduction originale est aujourd’hui au Louvre, dans la collection Thiers. 

2. Ces dessins figurent dans les portefeuilles de la collection Gatteaux, léguée 
au Louvre, il y a plusieurs années. 

3. Théophile Silvestre, les Artistes français (étude sur Rude). 
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fendant la nuë d’un furieux essor, se retourne vers l'horizon d’un 
mouvement terrible et sonne de la trompette à pleins poumons. 
C’est l’âme de la Patrie appelant les citoyens aux armes. Quiconque a 
entendu son appel accourt et s’enrôle. Un jeune homme nu, la pique 
à la main, s’apprète à bondir sur un cheval qui hennit. Un guerrier, 
plus loin, rattache, d’une main, ses sandales et, de l’autre, tient son 
glaive, dans une attitude assez peu naturelle. D’autres personnages 
avancent au milieu des étendards à l’antique. Nous avons là, en 
somme, la première pensée du fameux groupe de l'Étoile, mais appe- 
lée à se modifier grandement et heureusement. 

En face du Départ, le Retour. Un blessé entièrement nu, le bras 
droit enveloppé de linges, l'œil droit caché par un bandeau, entrainé 
par son cheval qui vient de tomber mort, se relève avec l'appui d’un 
de ses frères d’armes et sans que sa main défaillante laisse échapper 
son dernier tronçon de fer. Le second héros, un voile de deuil 
sur la tête, porte, à l’épaule, un étendard romain, l’aigle brisée. En 
arrière, je vois un guerrier encore, au Casque haché de coups, au 
bouclier largement ébréché retenu à son bras gauche. Un loup fond 
sur le malheureux, les dents aiguës, suivi d’autres loups sans nom- 
bre. Au-dessus de cette lugubre scène, inspirée du souvenir de la 
retraite de Russie, apparaît une figure gigantesque, émergeant à 
mi-corps, la barbe ruisselant et le front chauve, le masque un peu 
socratique, appuyée sur un roc et les yeux perdus dans l’espace. 
Quelle peut être cette personnification? La Sagesse immortelle, 
l'Histoire sereine, dominant, du haut de son impassibilité, nos luttes 
dun jour? Je ne puis dire. Je crois que l'artiste, s’il eût exécuté 
cette composition, y eût apporté de sérieux changements et l’eût 
expurgée de cette allégorie obscure et bizarre. Il faut, nonobstant, 
tenir compte de la conception qui est grande : des héros écrasés par 
la guerre, rompus par la fatigue, endoloris de blessures et poursuivis 
par les bêtes sauvages. Le cheval mort, à la tête pendante, maigre, 
épuisé par la course, et les loups acharnés après leur proie, sont aussi 
des morceaux d’un très frappant caractère. Voici Rude tirant, tout a 
coup, du sentiment profond d'une situation, une conception intime- 
ment tragique, dont la réalité a fourni tous les éléments, transposés 
dans un sens légendaire, dénaturés par des formules classiques, sou- 
lignés, d’autre part, par des détails poussés jusqu’à la trivialité 
comme les lingés de pansement du blessé, mais où se manifeste, au 
moins, une libre tendance et d’où s’exhale une émotion, une pitié 
humaine. Avec de telles recherches, nous sommes sur le chemin 
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? 
d'une sculpture moderne, robuste et populaire d’accent. Car, en 
dépit des traces académiques, cela dérive, positivement, de la veine 


LE DÉPART, PROJET DE TROPHÉE POUR L’ARC DE TRIOMPHE, PAR RUDE. 


(Dessin-calque de la collection Gatteaux, au Louvre.) 


| populaire, de cette imagerie de pierre qui s'explique d’elle-même et 
saisit les simples parce qu’elle attache l’allégorie à la vie même. Ce 
dessin du Retour, si incomplet soit-il, est plus que précieux : il est 
capital. Rude y dégage quelque chose de son tempérament primitif, 
bourguignon, plébéien, et, d’instinct, indique une voie plus large 
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qu'il ne le croit.lui-mèême et où l'on souhaiterait qu'il put s'engager 
franchement. 

Pareilles tendances se dénotent dans les deux compositions sui- 
vantes, mais avec bien moins de force et bien plus de mélange. Ici, 
c'est la Défense du pays, symbolisant l'effort de 1814. Un héros à la 
facon de Louis David, nu et casqué, armé du bouclier et de la lance, 
tenant encore à la main les palmes des anciens triomphes, vient 
s’abattre, mourant, devant l’autel de la Patrie, autour duquel on se 
bat toujours. A terre, un chapiteau et un vase antiques. Dans l'air, 
une Gloire ailée portant dans ses mains une verte couronne et une 
statuette de la Victoire. Là, pour faire vis-à-vis au drame de 
l’Invasion, l’idylle de la Paix, — une sorte d’arrangement de 
médaille d’où monte une figure aux ailes ouvertes, à la tête pen- 
chée, coiffée du bonnet phrygien, arborant une branche de laurier 
et, de sa main droite étendue, protégeant le guerrier, richement 
armé et drapé, qui remet au fourreau son glaive, le laboureur nu, 
au front bizarrement couvert d'une coiffure à visière assez semblable 
aux casquettes de nos jockeys, qui rajuste le collier de ses boeufs, et 
le matelot, sans vétement aussi, accroupi, chargé d’une ancre, 
auprès de son navire aux voiles repliées. Mais ce groupe est, sans 
contredit, le plus faible de tous. 

On ne saurait juger, d’après ces croquis, de ce qu’auraient pu être 
les œuvres exécutées. Les intentions qui s’y font jour s’y fussent, 
évidemment, accusées en des formes plus typiques, en des agence- 
ments meilleurs. N'est-ce rien, cependant, que de pouvoir constater sur 
ces feuilles, déjà marquées de visées certaines, une aspiration de l’art 
classique à secouer le joug de son propre idéal? Pour le fond des 
idées, il semble trahir, chez Rude, une recrudescence, inconsciente 
peut-être, du vieil esprit républicain. Seulement, combien l’anarchie 
tient sa cervelle ! S'il célèbre la Révolution avec le Départ des volon- 
taires, s'il réprouve les guerres d’ambition de l’Empire dans la 
Retraite de Russie, s’il fait honneur au parti libéral des dévouements 
de 1814, il coiffe bien gratuitement du bonnet phrygien la Paix 
de 1815, qui est une paix royaliste, et voila, par surcroît, qu’il 
songe à décorer le faite de l’Arc-de-Triomphe d’une allégorie du 
César de Corse personnifiant la Révolution et la Liberté. Étrange 
amalgame historique et politique, dont je voudrais bien savoir ce 
qu'a pensé M. Thiers. 

La tradition rapporte que celui-ci aurait, néanmoins, commandé 
au maitre la sculpture des quatre pieds-droits. Je n’ai rien trouvé qui 
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confirme un tel dire et, jusqu'à nouvel ordre, je n’y croirai point. 
En revanche, il me parait hors de doute qu’il lui réserve les deux 
trophées du côté de Paris. Au bref, la première esquisse approuvée, 
Rude entreprend aussitôt le Départ. Or, à ce moment, le ministre fait 
la connaissance du sculpteur Etex, l’auteur d'un Caïn qui passionne 
la foule au Salon de 1833. Plein d’entregent et de confiance en soi, 
tout de suite Etex est son homme ‘. A lui les deux trophées du côté 
de Neuilly. 

Rude continue à travailler lentement, posément, prudemment, 
cherchant et recherchant sans cesse. Ne parlez pas à M. Thiers de 
ces inquiets longs à produire. Leurs scrupules l’impatientent dans 
ses fébrilités d’improvisateur. Mais, sur ces entrefaites, le ban et 
Varriére-ban des hautes influences seront intervenus. « Comment! 
on n’a rien donné à l’habile Cortot, à l’austère Cortot, à Cortot 
que ses travaux officiels ont empêché de sculpter les Renommées du 
grand arc attribuées, à son défaut, à Pradier! Allons ! dépéchez... 
Qu'il ait sa part. — Faudra-t-il donc dépouiller Etex d’un de ces 
deux groupes? — Ah! non! Il est trop remuant, cet Etex. Il s’agi- 
terait comme un beau diable et causerait mille embarras. Dépouillez 
Rude plutôt. Celui-la se laissera faire. » C’est ainsi, suivant l’appa- 
rence, que Rude en est réduit à son seul Départ. Mais cela pourra 
suffire à l’illustrer, après tout, et même à illustrer l'Arc de l'Étoile. 

Quoi qu'il en soit, l’artiste mène son œuvre avec apreté. Ses 
dessins nous l'ont fait entrevoir dans le labeur extrêmement pénible 
de sa conception, débrouillant peu à peu ses pensées touffues et 
confuses et ses formes mal nouées entre elles. Ses élèves nous le 
montrent multipliant ses petites esquisses afin de resserrer son 
motif et de se rendre compte de tout. Le Musée des arts décoratifs de 
Paris possède actuellement une des premières idées du Départ — 
celle, probablement, qui fut soumise à M. Thiers et qui a si Jong- 
temps moisi parmi les poussières et les humidités du Dépôt des 
marbres. Au Musée de Dijon, l’on voit un modèle en plâtre plus 
grand et plus achevé. D’essai en essai, Rude rectifie, améliore, 
complète ?. Son talent se fortifie de patiences sans fin. Pour la figure 


1. Cf. Etex, Souvenirs d'un artiste. 

2. Il sied de relever les différences entre le modèle de Dijon et l'exécution 
définitive. Dans le modéle de Dijon, le chef qui marche en avant porte un casque 
antique, est ceint d'une peau de loup, fait un geste d'appel et tient le glaive sur 
son bras au lieu d’être en cuirasse, en cotte de mailles et en gréves,{d’agiter son 
casque et d’avoir son glaive en bandoulière. Le jeune homme qui s‘avance à ses 
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du Génie qui jette aux horizons son formidable appel aux armes, il 
fait poser M™ Rude, l’incitant à crier de toutes ses forces, s’exaltant 
lui-même aux cris qu’elle pousse et clamant : « Plus fort! plus 
fort! » De ses études de détail, il nous est resté deux masques 
puissants, modelés en grandeur d'exécution, moulés, depuis, et même 
passés dans le commerce, celui du Génie de la Patrie et celui du 
male guerrier qui prend la tête des volontaires. En travaillant, 
l'artiste s’enfiévre et sa passion gagne ses héros. Voyez donc! 
Élancée en plein ciel, les ailes éperdument élargies, la France 
appelle, appelle, appelle. Des quatre coins du pays, vous tous qui 
pouvez opposer à l'ennemi la barrière de votre corps, levez-vous, 
accourez. Le cri se propage aux plus lointains espaces : cri viril, 
sans éclat de colère et sans rale de plainte, cri de défense et non de 
haine ; cri de vertu sans tache et non d’orgueil; cri d’appel irrésis- 
tible et non de désespoir. Chacun, à l'entendre, se sent fort et hardi, 
transporté de courage. Ce chef, au premier plan, en cotte de mailles, 
en cuirasse antique, en grèves ciselées, agite son casque pour rallier 
tous les vaillants et entraine un jeune homme nu, le heaume au 
front, la main au glaive. A droite, marche un homme d'âge, ayant 
déjà tiré l’épée et repliant son manteau. A gauche, un jeune homme 
au torse nu s'incline vers la terre, en train de courber son arc. Un 
autre, tout proche, sonne de la trompette. Le drapeau flotte. L’ar- 
deur éclate. Et l’on croit voir s’ébranler dans la pierre la trombe 
humaine soulevée par un souffle supérieur, vibrante d’une voix 
surnaturelle'. 

Les figures n’ont pas loin de six mètres de proportion ; mais ce 
n'est pas seulement par les dimensions que l’œuvre est colossale : 
c'est surtout par l'impression qui en jaillit. L’ouragan de l’indépen- 
dance nationale passe, discipliné, invincible; le frisson vous en 
reste au cœur. Sans doute l’avenir aura des critiques à faire. Qu’im- 
porte, lorsqu'on songe à cette soudaine proclamation des droits du 
mouvement? Il est clair que Rude ne s’est pas entièrement affranchi 
du joug classique : l’emportement superbe de sa composition, l’expres- 


côtés est drapé à l'antique, dans le modèle, et tire son fer au lieu de le serrer 
d'une main crispée. Le soldat qui sonne de la trompette est drapé à l’antique au 
lieu d’être revêtu de la cotte de mailles. L’esquisse nous présente, enfin, deux 
têtes de vieillards, au fond, à droite, au lieu d’une seule qu'on voit à l’exécution. 
La préoccupation de Rude à remplacer les draperies par des pièces d’armure est 
également digne d’être notée. 


{. Voir l'eau-forte de Géry-Bichard, Gazette, t. XXXVIII, 2e pér., p. 478. 
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sive violence de l’ensemble n’empéche pas le convenu de persister 
en maint détail. Quoiqu'il soit de l'essence de l’allégorie de résumer 
des faits réels en des visions d’un caractère général et quelle n’ait 


LE RETOUR, PROJET DE TROPHÉE POUR L'ARC DE TRIOMPHE, PAR RUDE, 


(Dessin-calque de la collection Gatteaux, au Louvre.) 


rien à attendre de l’exactitude anecdotique, on doit regretter que le 
maître n’ait point donné à ses héros des physionomies plus étroite- 
ment françaises, ni défini par quelques accessoires authentiques et 
faisant date, l’époque révolutionnaire qu’il symbolisait. Si véhé- 
ments, si émouvants que soient ses volontaires, il nous faut recon- 
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naître en plusieurs d’entre eux des modèles d'atelier, enrôlés 
d'enthousiasme, mais conservant dans tout leur corps, en dépit 
d'eux-mêmes, un fond de tradition. Il s’agit de nous rendre le sen- 
timent de ce peuple d'ouvriers, de faubouriens, de va-nu-pieds, de 
paysans, de lourgeois, de patriotes de toutes les classes, qui se jeta 
aux frontières en 1792. Pourquoi faire de ces héroïques rustres, de 
ces citadins fanatisés, de ces soldats improvisés que le danger de la 
patrie a fait surgir de la terre de France, des guerriers, sans con- 
tredit admirables d’élan, mais sans le moindre signe qui les décéle 
francais, et en lesquels nous verrions tout aussi bien les Grecs de 
Léonidas partant pour les Thermopyles? Admettons l'emploi du nu 
comme particulièrement sculptural ; accepterons-nous aussi facile- 
ment ces casques et ces cuirasses antiques, ces cottes de mailles, ces 
glaives, ces arcs? Quoi! vous commémorez un événement d'hier et 
vous empruntez aux arsenaux des Anciens les armes des recrues de 
Sambre-et-Meuse! Pas une arme a feu, pas une baionnette, pas un 
lambeau, pas une indication trahissant l’époque! L'illogisme est 
flagrant. Seulement, c’est la postérité seule qui consacre des obser- 
vations pareilles, après qu'on a fait une longue marche dans les voies 
de l'émancipation et de la logique. Si indépendant que soit Rude, il 
subit, sur quelques points, sans s'en apercevoir, la tyrannie de son 
éducation académique et des préjugés invétérés. Et, cependant, son 
chef-d'œuvre demeure intact, saisissant, grandiose, toujours neuf, en 
possession de notre admiration intégrale. Le sculpteur n'a point, 
comme Puget, fait trembler devant soi le marbre : il s’est contenté 
de lui infuser la vie et un incomparable frémissement d'humanité l’a 
traversé. Jamais, en aucun pays, une semblable poussée n'avait 
secoué la dure matière. Qu'il subsiste, çà et là, des vestiges de 
tradition, nous n’en avons cure : ils succomberont bientôt à la puis- 
sante énergie qui se révèle et fait humainement palpiter, se mouvoir 
et crier les statues. Et le jour où François Rude a terminé son 
sublime groupe, on peut l’avancer hardiment, la statuaire francaise 
est libre. 


XXI 


Pendant que l’on s’évertue à mener à bien les sculptures com- 
mandées, une importante question commence à préoccuper le Minis- 
tere. L’Arc est debout : il est immense, plein d’une épique majesté ; 
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mais l’auréole d’un couronnement va manquer à son faite. De quel 
char de victoire, de quel envolement de Génie le surmontera-t-on ? 
C’est ici que la statuaire doit faire, par-dessus tout, resplendir l’apo- 
théose et sonner ces fanfares qui retentissent dans les siècles. Mais 
en l'honneur de qui se prolongeront ces fanfares, s’éterniseront ces 
splendeurs ? L'Empire a conçu et entrepris le monument : l'Empire 
est tombé. La Monarchie restaurée l'a poursuivi : ses lis flétris 
jonchent la terre. Louis-Philippe est en passe de l’achever : qui sait 
combien de temps chantera le coq symbolique de sa dynastie? Chaque 
gouvernement a ajouté sa pierre à l'édifice, y croyant sceller sa propre 
gloire à l'exclusion de toutes les autres, et c'est d’une montagne 
(illusions et de confusions qu'est fait cet Arc de triomphe, auquel, en 
définitive, la foule ne reconnaît qu’un sens : la commémoration de 
l’Empire. 

M. Thiers, en cette traverse, singulièrement embarrassé, s'adresse 
de nouveau à tous les sculpteurs et les met en mal de projets. « Son 
Excellence n’a pas voulu ouvrir ce qui s'appelle un concours, écrit 
Cavé, le naïf directeur des Beaux-Arts, à Foyatier ‘, mais simplement 
s'éclairer par la vue de beaucoup d'ouvrages, sans se marquer, d’ail- 
leurs, un délai pour fixer son choix. » Je n’imagine pas que le ministre 
ait eu connaissance de cet imprudent aveu, lui qui se targue de 
leurrer les artistes par d’adroits compliments et de se les attacher 
« par l’espérance » ; seulement, son incertitude s’y peint au vif. Il a 
bien pu supprimer les statues des Villes de France dont Huyot eût 
souhaité voir ceindre son attique, et adopter, comme base du couron- 
nement, l’acrotére dessiné par Blouet; la question n’a pas avancé 
d’un pas. Quel sujet choisir? A quel ordre d’idées s’arrèter ? Il éprouve 
le besoin de consulter tout le monde. Sa perplexité rappelle exacte- 
ment celle de Desplan, l’ornemaniste, lequel, pris d’un vague effroi, 
au moment d'exécuter des ornements d’un goût tout classique, inter- 
pelle ainsi l'administration : « Je m’attends à de terribles critiques. 
Trophées, oiseaux de toute espèce, palmettes, etc., nul emblème, au 
milieu des commotions politiques qui se succèdent chez nous depuis 
quarante ans, n’a eu le temps de devenir populaire et ne peut, de 
prime abord, réunir tous les suffrages. Les censeurs eux-mêmes 
seraient bien empéchés d'indiquer quelques motifs à substituer aux 
nôtres. On s’accordera seulement à désirer que le monument soit terminé 


1. Archives nationales : Lettre de Cavé, directeur des Beaux-Arts, à Foyatier, 
25 juillet 1834. 


196 i GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


par des lignes a jour et découpées, mais sans s'entendre sur le choix des 
sujels »*. 

Que si l’on croit que le bon Desplan s’amuse, il sied de lire le 
procès-verbal de la séance où le Conseil des bâtiments, dûment 
interrogé, expose sa manière de voir : « Le Conseil émet le vœu 
que Von couronne l'acrotère de sculptures qui, par leurs proportions et 
leur caractère, soient en rapport avec le reste du monument et, princi- 
palement, avec les grands trophées ornant les pieds-droits. Il est d'avis que 
les sculptures doivent former non des masses compactes, mais bien se dessiner 
sur le ciel d’une manière régulière comme dans la plupart des édifices anti- 
ques du même genre’. » Nous haussons les épaules à ces creuses géné- 
ralités. La moindre idée pratique ferait bien mieux l'affaire du 
ministre et l’on comprend fort bien qu'il cherche de tous côtés des 
inspirations meilleures. 

Il faut reconnaître que les communications abondent. Le problème 
du couronnement de l’Arc de l'Étoile est l’un des entretiens favoris 
des Parisiens. On en cause, on en discute à perdre haleine et plus 
d’une lettre conservée aux Archives nationales nous donne, curieu - 
sement, l’écho de ces conversations. En voici une, en particulier, 
adressée à M. Thiers, le 16 novembre 1833, par un M. Charles de 
Paulet et qui nous peint au vif, l’étonnant chaos des opinions cou- 
rantes : 


« Rien ne produit sur un édifice élevé et fait pour être vu de loin, comme 
l’Are de Triomphe, un plus bel effet que des statues de marbre blanc se dessinant 
sur l’azur du ciel; j'en ai vu de magnifiques exemples en Italie et aussi en Angle- 
terre, dans quelques châteaux. Les autres ornements ne s'expliquent pas aussi 
vite et occupent l'intelligence à les deviner quand le sentiment des arts devrait 
seul être excité. C’est donc, à mon avis, par des statues, hautes de vingt pieds au 
moins, pour être en harmonie avec le monument, qu'il conviendrait de le cou- 
ronner. Mais quels sujets choisir pour ces statues? Des sujets allégoriques? — Les 
faces du monument en sont déjà surchargées. Il faut des figures historiques, des 
personnages célèbres. Il en est qui s'offrent tout naturellement à la pensée. L’Arc 
de Triomphe est un monument militaire : il faut en faire une sorte de Panthéon 
de la France guerrière depuis 89. — 

« Ici se rencontrent quelques difficultés. Jetterait-on péle-méle les généraux 
de la Révolution et ceux de l’Empire? Il y aurait, dans cette confusion, quelque 
chose de faux et d'injuste. Il me semble, après y avoir réfléchi mûrement, que 


1. Lettres de Desplan, ornemaniste, à M. Cavé, directeur des Beaux-Arts, 
11 novembre 1833. 


2, Séance du 9 mai 1834. 
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l'on devrait en former deux groupes, séparés et liés à la fois par une figure colos- 
sale de la France victorieuse, sur un char de triomphe. Et, pour mettre de l'unité 
dans chacun de ces groupes, on pourrait ranger l'un autour de Napoléon, et 
l'autre, par exemple, autour de Carnot, l’homme qui organisa la victoire des 
armées révolutionnaires et qui ne fut peut-être pas moins grand que Napoléon 
lui-même. 

« D'un côté, le grand théoricien, de l’autre, le grand praticien militaire. Nos 
deux belles époques se trouveraient ainsi en présence. Autour de l'empereur, ses 
ducs, ses princes, ses maréchaux; autour du Citoyen, la simplicité républicaine. 
Là, Masséna, Desaix, Lannes, Ney, Murat, Eugène Beauharnais; ici, Kléber, 
Hoche, Joubert, Marceau, Jourdan, peut-être La Tour d'Auvergne, et pourquoi 
pas Moreau? La mémoire du vainqueur de Hohenlinden doit être réconciliée avec 
la France; elle doit en obtenir un généreux pardon. — Mais comment placer 
Moreau, près de Bonaparte, son persécuteur? Qu'il figure, plutôt, en témoignage 
d'absolution, auprès du Patriote sans reproche, auprès de Carnot, qui fut long- 
temps son ami. — Et Kléber, et Hoche surtout, pourquoi ces généraux que la 
mort seule a empêché de s’élever à la même gloire que Napoléon, et peut-être 
à la même ambition, figureraient-ils parmi ses lieutenants? Il y aurait là anachro- 
nisme et injustice. Mettez-les à côté de l'homme qui sut deviner leur génie et les 
révéler, pour ainsi dire, à eux-mêmes. Cet Olympe de héros guerriers distribués 
habilement en deux groupes, offrirait, je n'en doute pas, un admirable coup d'œil 
et salisferait à la fois les amis de l'Empire et ceux de la Révolution. 

« Examinez cette idée, Monsieur le Ministre, avec votre sentiment éclairé des 
Beaux-Arts, avec le sentiment qui vous animait quand vous avez écrit, en pages 
éloquentes, les grandes époques que l'Arc de Triomphe est destiné à rappeler..... > 


Ainsi s’exprime M. de Paulet, donnant aux théories du juste 
milieu le tour le plus inattendu et mesurant, sans s'en douter, 
l’incohérence des doctrines propagées par M. Thiers. La lettre est 
curieuse, au point de vue moral, jusqu’au degré divertissant, mais, 
au point de vue de l'Art, les indications n’en valent guère. On voit 
d'ici l’entassement de cent figures héroiques s’échelonnant au 
sommet de l'Arc comme aux pentes d’une colline. En trop bel ordre, 
elles sembleraient rigides; en ordre pittoresque, elles causeraient, 
de loin, une impression de désarroi. Cependant, d’autres proposi- 
tions se font jour, diverses et très nombreuses. Dès le 9 mai 1834, 
James Pradier est prêt à soumettre au ministre un projet de cou- 
ronnement. Quelle en est la donnée? L’artiste n’en dit rien, mais 
Blouet, à ce moment, prône si fort les avantages du quadrige que 
j'incline à supposer qu'un quadrige forme le motif principal. Moyen- 
nant une centaine de mille francs, on exécuterait l’œuvre en pierre 
préparée comme aux voûtes du Panthéon et, de ce fait, dure comme 
le marbre. Avec cing ou six mille francs de plus, l’ensemble recevrait 
une riche et solide dorure, qui en magnifierait l'aspect. Il ne reste 
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pas trace de cé projet, hormis le petit billet du sculpteur, d’où je tire 
ces détails. 

De son côté, Foyatier a une grande composition en tête. Laquelle? 
Je ne sais, mais Je ne aux Archives, que M. Thiers est convié, 
le 25 juillet 1834, à examiner l’esquisse. Il en coûterait environ 
250,000 francs de la au C’est un gros denier, à ce qu'il semble, 
et les choses en restent là. 

Vers le même temps (14 juin 1834) le roi a reçu d'un sieur 
F.H. Chauvin, conducteur des ponts et chaussées à Beauvais, un projet 
naivement drôlatique, appuyé d’un dessin. L’acrotere est complète- 
ment dissimulé sous une gigantesque couronne royale sommée d'un 
coq et, si je ne me trompe (le croquis étant un peu vague) décorée, 
au-dessus du bandeau, de fleurs de lis et de fleurons. Sur les piédes- 
taux qui coupent Ja balustrade de la terrasse, des aigles étirent 
leurs ailes. Ce conducteur des ponts et chaussées n’a peur de rien. 

Un vœu plus digne d’attention émane, au commencement de 
l’année suivante‘, de M. C. Farcy, membre de la Société royale des 
antiquaires de France, directeur du Journal des Artistes. Au plus haut 
de l'édifice, un aigle colossal dessinerait en plein ciel son envergure 
démesurée, une couronne de lauriers dans son rostre et comme 
s’abattant sur un amas de drapeaux et d’armes brisées. Ce thème a, 
tout d’abord séduit le ministre, au point qu'il s’en est ouvert a 
Blouet : « Non, répond l'architecte, un aigle de soixante pieds serait 
hors de proportion avec toutes les autres sculptures; les formes 
maigres et découpées du dessin de M. Farcy ne sauraient s’accorder 
aux lignes architecturales, et l’idée même qui plait à l'imagination 
comme expression poétique n’est, peut-être, pas admissible pour le 
monument sévère auquel on veut l'appliquer. » De telles objections 
manquent de force, et la dernière, spécialement, ne supporte pas 
l'examen. Farcy défend son projet toute une année, d’une grande 
énergie, sans nul succès. Il n’est pas hors de propos de rappeler que 
deux sculpteurs, par la suite, ont repris son programme. Chardigny, 
en 1836, rêve de poser un aigle de soixante-dix pieds sur un hémi- 
sphère accosté, à ses deux pôles, des deux allégories de l'Orient et 
de l'Occident; et notre admirable Barye sollicite, un peu après, 
l'honneur de modeler un aigle de vingt mètres, les ailes étendues 
ct tombant, à bout d’essor, parmi les trophées de nos guerres ?. L’ad- 

1. Lettre du 12 janvier 1835. 

2. CF. Inventaire des richesses d'art de la F France, l'étude sur l'Arc de Ho 
par H. Jouin, et la biographie de Barye par Arsène Alexandre. 
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ministration des Beaux-Arts écarte le projet de Chardigny et celui 
de Barye lui-même, encore qu'on puisse attendre un franc chef- 
d'œuvre de ce maitre, et qu’on le sache bien. 

Écartée aussi l’esquisse du statuaire Bougron : « La France élevée 
au plus haut point de prospérité par la Victoire, les Arts et les Sciences, le 
Commerce et l'Industrie, groupe exécutable en pierre. » Songeant aux 
compositions enchevétrées de plusieurs de ses émules, l'artiste écrit : 
« Ce monument aurait, au moins. l'avantage d’être compréhensible 
de tous les points de vue‘. » Justifiée ou non, son allégation n’est 
d'aucun secours à son œuvre, laquelle, suivant l'apparence, ne vaut 
point qu'on s’y attache. Le ministre, quoi qu’il en soit, satisfait d’avoir 
suscité un mouvement dans les ateliers, recule de jour en jour la déci- 
sion à prendre. Sa pétulance disserte; sa vanité se rengorge à faire 
de l'esthétique; son habileté se dépense en demi-promesses, en jolis 
faux-fuyants où chacun croit déméler des certitudes. On pourrait 
étudier en lui un type parfait du méridional, incomparable à écouter 
en ne déparlant pas, se faisant une opinion des opinions de tout le 
monde, ne sachant, au vrai, ce qu’il pense, mais créant de charmantes 
illusions autour de lui, soulevant des poussières dorées d’érudition et 
d'imagination et supérieurement enjôleur. Ah! le curieux homme 
que ce M. Thiers, virtuose unique et merveilleux du piétinement sur 
place simulant la marche en avant! 

Au milieu de toutes ces ambitions d'artistes, adroitement tenues 
en haleine, François Rude est-il indifférent ou dédaigné? Ni l’un ni 
l’autre. Son Excellence a si bien fait appel à sa bonne volonté et il 
s’est si bien mis à l’ouvrage, que je lis, dans une lettre de Blouet 
du 28 avril 1834: « les esquisses demandées par M. Thiers à MM. Rude 
et Marochetti seront remises dans la salle de l’Epure, dès samedi 
matin ». En conséquence, le ministre est prié de venir voir les ma- 
quettes le plus tôt possible afin de s'arrêter à quelque chose. M. Thiers 
se contente de répondre qu'il a visité l'Arc dimanche dernier. Qu’a- 
t-il besoin de rien brusquer? C’est affaire aux sculpteurs d’avoir de 
la philosophie. 

Ce qu'a médité Marochetti, nous l’ignorons. Pour Rude, nous 
savons qu’il a soumis à Son Excellence un Triomphe de Bonaparte, dont 
le portefeuille de dessins de la donation Gatteaux, au Musée du 
Louvre, renferme précisément un croquis. Un jeune César au manteau 
flottant agrafé à l'épaule, la tête laurée, chaussé de cnémides, lance 


4. Lettre du 18 octobre 1835. 
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son cheval au ‘galop sur le globe du monde. De sa main gauche, le 
héros tient le sceptre avec la bride, et la droite, rejetée en arrière, 
brandit le glaive large et court. Il va, tranquille, sûr de soi, gouver- 
nant son cheval qui se cabre, sondant l'horizon du regard. La Victoire 
le suit à grand vol; son aigle immense le couvre de son ombre, le 
bec ouvert, le cou tendu, la foudre dans les serres. A terre, une tête 
de bélier, une téte de bélier exprimant peut-être les fécondités du 
sol suspendues par la guerre, et un autre objet qui parait être une 
couronne tombée dans la boue. L'esprit inquiet de artiste se travaille 
à sous-entendre, par tout moyen, le plus d'idées possible. Observez 
qu’en évoquant son jeune César, c’est à Bonaparte qu'il a pensé plutôt 
qu'à Napoléon, — au Bonaparte d’Arcole et de Lodi, à qui nous le 
verrons bientôt consacrer un autre hommage. 

Ce groupe n’est pas au goût du ministre, qui engage le sculpteur 
à lui présenter un nouveau sujet. Rude ne se tient pas pour battu. 
Coup sur coup, au dire de son ami Théophile Silvestre‘, il pro- 
pose un Quadrige triomphal et une colossale statue de la France, le 
front radié, ayant à ses pieds un aigle aux serres emplies de sceptres 
brisés et de couronnes et entourée d'images symboliques des Puis- 
sances vaincues. Ces projets ne se recommandent, assurément, 
d'aucune nouveauté; mais, chez Rude, nous savons déjà combien 
lente et pénible est la conception. Toute œuvre qu’il conçoit s’offre à 
son esprit, dans le principe, non claire et définie, mais confuse, ainsi 
que dans un brouillard. Les formes, peu à peu, se condensent, se pré- 
cisent et s’éclairent au prix d’une série de recherches. Par un travail 
acharné, il affine progressivement sa pensée à travers vingt esquisses, 
jusqu’à ce qu'il ait senti la possibilité de faire transparaitre quelque 
chose de ce qui s’émeut en lui. 

Que sont devenues ses maquettes, si nombreuses, hasardées en 
vue du couronnement de l’Arc de l'Étoile? Elles sont détruites ou 
perdues. Nul intérêt durable ne se cache, à son avis, en ces ébauches 
mal débrouillées. Dès l’œuvre achevée, ou abandonnée, autant les 
laisser disparaitre. Mais quelle ardeur il apporte dans ses études et 
comme il se tient naivement assuré des préférences de M. Thiers! 
Celui-ci l’a fait renoncer à son Quadrige triomphal ; qu’à cela ne tienne ! 
I] se rejette sur le Triomphe de la France. La commande tarde à venir. 
Eh! qu'importe ? Elle viendra... « Vous vous obstinez en vain, lui 
disent quelques-uns. Etex, qui est le confident et le conseiller du 


1. Ch. Silvestre : les Artistes francais (étude sur Rude), 
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ministre, ne peut vous souffrir. Vous allez au-devant d’une décep- 
tion... » — Allons donc! On ne sait de quoi l’on parle. Il est si sûr 


LA PAIX, PROJET DE TROPHÉE POUR LARC DE TRIOMPHE, PAR RUDE. 


(Dessin-calque de la collection Gatteaux, au Louvre.) 


de son fait qu’il demande, par avance, a construire un hangar au 
milieu de la plate-forme du monument afin d’y exécuter ses grandes 
statues projetées. 
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Sainte confiance d’un artiste que rien ne démonte et qui n’admet 
pas qu'on le puisse leurrer ! 

Entre temps, le maitre a terminé, d’après d'anciennes études, le 
modèle d’un bas-relief destiné à la façade du Palais-Bourbon, du 
côté de la Seine : Prométhée animant les Arts. Deux praticiens, 
en 1834, vaquent à le mettre au point sous sa haute surveil- 
lance. De quel œil Rude voit-il, à présent, cette composition d’un 
goût un peu suranné et qui rappelle sa frise du chateau de Ter- 
vueren? L'enfant qui forge une cuirasse à grands coups de mar 
teau, le vieillard mesurant au compas un plan déroulé devant lui, la 
jeune femme jouant dela lyre, toutes ces figures s éveillent froidement 
dans la pierre, selon les conventions classiques. Encore que l'élève 
de Cartellier raisonne assez confusément d'esthétique, son instinct 
le pousse en avant; le sens de la vie et du mouvement le tourmente. 
Aussi réserve-t-il le meilleur de lui pour l’exécution du groupe du 
Départ, également aux mains des praticiens. 

On lui a accordé 720 journées de maçon afin d’opérer, dans le 
bloc de Chérence, le refouillement préliminaire. Maintenant, les 
masses inutiles sont abattues ; les sculpteurs font vivre ces corps 
héroïques dont les chairs palpitent davantage à chaque morsure du 
ciseau ; le maitre assiste à la graduelle évocation de son réve. Presque 
tous les jours, on le rencontre à l’atelier de l’Arc, revêtu de la blouse 
des ouvriers, tachant à faire passer en ses colosses de pierre quelque 
étincelle du feu de son âme. Deux longues années, l'effort se pro- 
longe, — deux années pleines, à son propre aveu, d’inquiétudes et 
de joies. Ce que font ses rivaux, il n’en a souci. Sa porte est fermée à 
tous. Il n'entend pas que l’on juge son œuvre avant qu’il lait en- 
flammée de sa passion autant qu’il est en lui, quelle tressaille et 
qu'elle crie. L’Arc de triomphe, de 1834 à 1836, est pareil à une 
ruche énorme où, dans leur abri de planche et de verre, les statuaires 
font parler l'Histoire de ce siècle, mais Rude seù la fait rugir. La- 
haut, sur la plate-forme, l’acrotère s’arrondit, nu et morne. C’est 
l'unique partie du monument qu'on diffère de décorer. De tous les 
projets de couronnement offerts à M. Thiers, n’en a-t-on reconnu 
aucun digne de sonner la grande fanfare des triomphes de nos armées? 
A-t-on reculé devant la dépense? Hélas! bien des labeurs humains, 
entrepris avec enthousiasme et longtemps continués, sont voués à 
rester ainsi sans couronne! Et, comme ces cathédrales, six fois sécu- 
laires, dont les tours attendent, de génération en génération, leur 
flèche hautaine, le triomphal portique de l'Étoile se dressera, dans 
les lointains avenirs, sublime et inachevé. 
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Nous sommes à la fin du printemps de 1836. La plus fourmillante 
activité règne aux chantiers, Blouet ayant formellement promis de 
livrer le monument le 29 juillet, pour être inauguré. À mesure que 
s’achèvent les sculptures, on démolit les échafaudages des praticiens 
et les groupes ou bas-reliefs s'enveloppent de grosse toile. Un seul 
sculpteur a menacé, un moment, d’être en retard : c’est Gechter, 
chargé d’un bas-relief de la bataille d’Austerlitz. Les architectes 
Rohaut de Fleury et Blouet et les sculpteurs Marochetti, Etex et 
Rude, ont été délégués pour examiner son cas. Gechter avait eu 
recours à un chef praticien disposant de trop peu d'ouvriers et usant 
d'un procédé mécanique acceptable, mais très lent. IL met bon ordre 
aux mauvaises volontés de son entrepreneur. Tout sera prét à l’heure 
utile. 

Ce n’est pas assez de hater les derniers travaux de l'édifice; il 
faut, d'urgence, régulariser les abords de l’Arc. Vite, vite, au mois 
de juin, l’on déblaie la place de l'Étoile, depuis tant d'années encom- 
brée de matériaux ; on perce une route en continuation de l’ancien 
boulevard de Passy ; l’on improvise des chaussées; l’on pave l’enceinte 
du monument et on l’environne d’un grand cercle de bornes en granit 
liées par des chaines de fer. Des consignes sévères ont été données 
contre les curieux qui affluent. Dans Paris, on ne s’entretient plus 
que des fêtes prochaines. Il paraît que l'inauguration aura lieu par 
une revue de la garde nationale et que, pour le reste, pas un genre 
de réjouissance ne fera défaut. D’étonnants préparatifs se font, à ce 
qu’on rapporte, en des ateliers spéciaux, dans les faubourgs. On peut 
compter sur des prodiges d’ingéniosité, sur de véritables prestiges... ’ 

L'annonce de la solennité a chauffé toutes les cervelles. 
M. Deville, « zélé partisan de la monarchie de Juillet », logeant 
place Dauphine, n° 29, mande à Louis-Philippe qu'il y aurait lieu 
d’assigner à la barrière de l'Étoile le nom de barrière Napoléon, 
«aucun endroit de Paris ne portant ce nom si national et devenu, 
d'ailleurs, historique » ?. Le sieur Rousselet, «officier de la garde natio- 


1. Pour le détail des fêtes de l'inauguration, voir les journaux de Re le 


Temps, le Moniteur universel, etc. 
2. Archives nationales, Lettre du 30 juin 1836. 
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nale et propriétaire à Asnières », manifeste au ministre de l'Intérieur, 
comte de Montalivet, l'intention d'écrire des vers sur l’Arc de 
triomphe, « fidèle à son habitude de célébrer, au nom de la garde 
nationale, toutesles fêtes et les inaugurations des monuments que nous 
procurent la sagesse de notre roi et son amour pour les beaux-arts ‘». 
Plus audacieux encore, le sieur Bajot fait insérer au Moniteur une 
inscription en vers latins à graver au mur de l'édifice ?. Ainsi, dans 
tous les milieux, les imaginations se débrident. C’est un étrange 
concert, où domine, certainement, la note néo-bonapartiste, mais où 
l'éloge de Louis-Philippe revient, à tout propos, comme un refrain 
obligé. | 

Parmi le peuple, on est comme dans l’attente de grands événe- 
ments heureux. Il semble que l'inauguration de l’Arc doive être le 
signal d’on ne sait quelles prospérités nouvelles. Le dimanche, des 
attroupements de promeneurs se forment autour des palissades non 
encore arrachées, qui enserrent les chantiers, gardés par un poste de 
soldats, et des cris, parfois, s'élèvent : « Vive Napoléon! vive le Roi! » 
Au nombre des promeneurs souvent on a vu Rude, inconnu de la 
foule et causant avec sa femme, l’œil toujours fixé vers le pan de 
muraille où sommeille encore son œuvre. Depuis qu’il a donné au 
bloc, désormais vivant, ses derniers coups de ciseau, des craintes 
Vont obsédé. S'il s'était trompé! S'il était resté au-dessous de son 
but! S'il allait ne pas trouver en ses géants cette force de mouve- 
ment, cette ampleur d'enthousiasme qu’il a tout fait pour leur 
assurer! Le suffrage de ses confrères, tous émus d’admiration le jour 
où lehaut-relief s’est dépouillé de ses échafaudages, ce suffrage ne lui 
suffit pas. C’est son propre témoignage qu'il lui faut, — et il doute de 
lui-même. M™ Rude, revenant plus tard sur ces souvenirs avec la 
douce mélancolie de la vieillesse, disait : «Je ne l’ai jamais vu si tour- 
menté. Lui, si calme d'ordinaire, il ne pouvait tenir en place. L’Arc 
de triomphe l’attirait invinciblement et il me répétait, d’un ton si 
triste, en longeant les Champs-Elysées : Ce serait trop beau d’être capable 
de rendre ce qu'on sent! Il n'y a que cela d’enviable. Le reste ne compte pas... 
J’osais lui parler de ses succès, de sa gloire. Il me répondait : La 
gloire n’est due qu'aux maîtres. Je serai content si l'on dit de moi, quand 
Je serai mort : C'était vraiment un honnête homme dans son art... » | 


1. Archives nationales, Lettre du 18 juin 1836. 


2, « Surgit ad astra, gigantæis onerata triumphis. 


Arx que, Marts opus, surgit comitante Philippo. » 
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Enfin, le jour approche. De la place de la Concorde a la barriére 
de Neuilly, ce ne sont qu’ouvriers dressant un féerique décor. Prés 
des chevaux de Marly, six colonnes triomphales, faites d’une 
mosaïque de lampions de couleur, se pavoisent, à leur sommet, de 
drapeaux tricolores. Jusqu'au rond-point des Champs-Élysées, une 
colonnade s’allonge, toute mouvante d’oriflammes qui flottent et 
parée de guirlandes. Plus loin, l’aspect change; des mats blancs, 
annelés de rouge, servent d’appui aux cordons de lanternes colorées. 
Au carré Marigny, plusieurs théâtres en plein vent s’installent et 
des estrades, çà et là, se disposent pour des orchestres de danse et 
d'harmonie. Dans les contre-allées, les charpentiers montent de 
petites boutiques, au nombre de soixante-quatre, d’un arrangement 
coquet, légères et brillantes à voir, oriflammées, ornées de devises 
et d’attributs militaires et portant, chacune, à son fronton, le nom 
d'une victoire. Autour de l’Arc, voilà encore douze mats peints et 
dorés qui s’érigent, avec huit colonnes rostrales enrichies d’écussons 
et surmontées de trophées d’armes et huit candélabres en bronze, 
dont les feux embraseront la base du monument, tout dessiné en sa 
hauteur par des lignes de gaz. Au delà, c’est la foire bruyante et 
grouillante, avec ses bateleurs, ses cirques, ses ménageries, ses 
sauvages, ses nains, ses géants, ses monstres et ses phénomènes, 
exhibés à grand renfort de bruit. A chaque fenêtre des drapeaux se 
suspendent, des lanternes s’accrochent. On n’aura jamais rien vu 
d’aussi éclatant, d’aussi varié, d’aussi joyeux. 

Et la féte s'ouvre, au matin du 29 juillet, par des salves d’artil- 
lerie. Vers dix heures, à la fin de la revue de la garde nationale, 
soudain, au son strident des trompettes, les toiles frissonnent, de 
haut en bas du monument, comme déchirées par un vent d’orage, et 
tombent toutes à la fois. Tel qu'une porte sacrée ouverte sur l’infini, 
V’Are apparaît, radieusement blanc, inondé de soleil. Une indicible 
acclamation retentit; des milliers de mains se tendent, agitant des 
chapeaux et des mouchoirs. Ajoutant encore à ce beau tumulte, 
des musiques militaires commencent à jouer des airs de la Révo- 
lution et de l’Empire. La foule, aux alentours, se masse et se renou- 
velle sans cesse et, dans les interminables clameurs qui se répon- 
dent de tous côtés, ces deux cris se mêlent toujours sans que 
personne s’en offusque : « Vive Napoléon! Vive le Roil... » 

Veut-on des brochures explicatives? On en vend à qui en 
demande, où l’on trouve l’histoire de l'édifice, la description des 
sujets sculptés et le nom des sculpteurs. Mais, en vérité, l'on 
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s'inquiète bien aujourd’hui de ces choses! On est tout a Venthou- 
siasme et au plaisir. Plus volontiers, on achéte une médaille commé- 
morative, ornée des profils superposés de l’empereur et de Louis- 
Philippe, avec cet exergue : « Diew protege la France. » Une médaille, 
cela se conserve comme souvenir. Si l’on pouvait s’approcher, main- 
tenant; faire le tour de l'Arc! Non, il n’y faut pas songer. La multi- 
tude s’épaissit toujours sur la place et dans les Champs-Elysées. 

Par malheur, dans l’aprés-midi, des nuages passent, une ondée 
crève. C’est fait, ou à peu près, de illumination du soir et des bals 
en plein air. Quel ennui pour tout le monde! Pourtant, à la 
tombée du jour, mille lumières s’allument aux fenêtres et l’Arc se 
profile dans l’ombre en traits de feu tremblants. A neuf heures, au 
milieu du pont de la Concorde, le feu d’artifice est tiré. Des bouquets 
d'étoiles d’or, de rubis, d’émeraude et de saphir, s’épanouissent en 
l’air au bout d’une tige ardente. Des soleils tournent et flamboient... 
Que sais-je? À chaque détonation, à chaque tableau enflammé un 
murmure de satisfaction s'échappe des poitrines. Mais on ne s’attend 
pas à la pièce finale figurant un Arc de triomphe, tout en gemmes 
incandescentes, au-dessus duquel un aigle s’envole et se déroule cette 
inscription : Aux Armées françaises. Pour le coup, les applaudisse- 
ments font rage; l'ivresse des acclamations ne se contient plus. Et, 
quand le monument prestigieux s’efface déjà et rentre dans la nuit, 
l'aigle aux ailes étendues brille encore et semble planer majestueu- 
sement. 

Le même soir, aux Tuileries, le roi a réuni, en un banquet, trois 
cents convives : à savoir, les officiers supérieurs de la garde natio- 
nale, les maires des douze arrondissements de Paris, le préfet de la 
Seine, les ministres, les maréchaux, généraux, magistrats, hauts 
fonctionnaires et dignitaires de la couronne. Pas un des collabo- 
rateurs du monument de l'Étoile ne compte dans cette assemblée. 
Plusieurs discours sont prononcés où l’on parle de l'attachement de 
Sa Majesté aux principes de la Révolution, où on la glorifie d'avoir 
terminé la porte triomphale. Des œuvres d’art dont s’honore l'édifice, 
pas un seul mot. Le roi se mêle aux groupes des vieux généraux de 
l'Empire, qui ont leur nom gravé sous les voûtes de l'Arc. Mais ceux 
qui ont fait Are n’ont droit qu’au silence. 

Rude, en cette journée, s’est confondu dans la multitude. Il a 
regardé son œuvre en face et, de bonne foi, s’est réjoui, car son 
dessein s’anime et vit aux yeux de tous. A-t-il rencontré son ancien 
camarade, David d'Angers? Il aurait pu l'entendre, hélas! traiter son 
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Départ des volontaires de « grimace de passion » et, classique lui-même, 
lui reprocher de n’avoir pas rompu les derniers liens classiques. 
Comme s'il ne venait point d'imprimer à son art la plus magnifique 
impulsion! Mais Rude a pu coudoyer aussi le vieux Gaulle, son 
premier maitre et son premier protecteur à Paris, remisé, dès long- 
temps, dans le poste de conservateur du Dépôt des marbres. Ah! le 
pauvre homme! Avec quelle tristesse il doit envisager le portique de 
gloire, qu’il a eu jadis l’ambition de décorer tout seul, et d’où son 
nom est banni. Lorsqu'on apporte, maintenant, dans les magasins de 
l'État, les modèles des sculptures qui ont fini de servir, c'est lui qui 
les reçoit et en signe le bulletin de magasinage. Mais à quoi bon 
s’apitoyer? Les talents uniquement faciles s'oublient et les grands 
talents, faits d'émotion et de conscience, s’affirment et conquièrent 
une solide admiration. 


L. DE FOURCAUD. 


(La suite prochainement.) 


LE PASSE, LE PRESENT ET L'AVENIR 


LA CATHÉDRALE DEMILAN 


(DEUXIÈME ARTICLE.) 


We 


31 d’une part, l’exposé des faits historiques 
sous l'empire desquels fut conçu le plan 
de la cathédrale de Milan, démontre 
qu’elle devait forcément avoir des tours, 
une suite de projets s'étant succédé à 
‘ Milan, depuis Pellegrino jusqu'à nos 
jours, révèle l’existence, dans cette ville 
meme, d’une série d’architectes qui ont 
jugé que deux campaniles seuls pouvaient 
apporter au dôme l’achèvement digne de 
lui? 

Parmi ies auteurs de projets avec tours, figurent des noms tels que 
ceux de Pellegrino Tibaldi, Ricchino et Carlo Buzzi. Parmi les oppo- 
sants, iln’y a que le nom de Van Vitelli qui jouisse de quelque répu- 
tation. La liste n’est d’ailleurs pas complète. Au nombre des artistes 
qui témoignérent en faveur des campaniles se trouvent Cesariano, 
Seregni et Bassi. Enfin, nous sommes heureux de pouvoir y joindre 


1. Voy. Gazette des Beaux-Arts, 3° période, t. II, p. 152. 

2. Dans la description de ces projets exposés par les soins de la Fabrique, nous 
relevons 21 projets avec tours, 35 sans. Ils se répartissent entre auteurs qui n’ont 
fait de projets que sans tours (20), d’autres qui n’ont fait de projets qu'avec 
tours (7) ; enfin, il y a des auteurs qui ont fait des projets avec et d’autres sans 


tours (8). Voyez G. Mongeri, La Facciata del Duomo di Milano e i suoi disigni 
antichi e moderni, Milano 1886. 


— 
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deux grands noms restés peut-être inapercus, ceux de Léonard de 
Vinci at de Giorgio Vasari! 

Vincenzo Seregni qui, depuis 1537, fut architecte du Dôme, 
indique, parmi les travaux qu’il se proposait d’achever : « La fazada 
grande e li campanili quadri de braza 32 che faranno compagnamento 
e bellissimo ordine alla fazada grande. » Dans deux plans, il donne 
même 42 brasses de côté à ses campaniles. Il ajoute que ses propo- 
sitions étaient « la propria intentione de li primi fundatori », tandis 


CROQUIS AGRANDI DE LEONARD DE VINCI, MONTRANT LA CATHEDRALE DE MILAN 


AVEC SES DEUX CAMPANILES,. 


que, depuis 80 ans, on avait toujours mal compris leurs intentions. 
M. Beltrami se demande comment Seregni pouvait sentir et repro- 
duire les traits correspondants au caractère et à l'organisme du Dôme, 
lorsque l’on envisage l’élégante licence de l'édifice érigé par lui pour 
Pie IV ‘. La réserve de M. Beltrami, appliquée au détail, est peut-être 
prudente, peut-être aussi exagérée. Quant au fait principal, c’est-a- 
dire la nature générale des intentions que Seregni attribue aux fon- 
dateurs du Dôme, nous avons tout lieu de le croire exacte, de même 
que nous partageons entièrement l'avis de M. Mongeri lorsqu'il pense 
que les indications de Cesariano ne sont pas tirées de son propre 


4, Actuellement le Bureau du télégraphe. Voyez l'Illustrazione ituliana, 11 sept. 
1887) Il Duomo e le sue Vicende, de L. Beltrami). 
III. — 3° PÉRIODE. | 27 
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cerveau, mais constituent bien la reproduction de faits alors parfai- 
tement connus à Milan. Quand on songe à la logique, à la maestria 
avec lesquelles son maitre Bramante, dans son expertise sur les 
modèles pour le tiburio de la cathédrale, expose les lois gothiques 
relatives à l'organisme et aux proportions aériennes de l'édifice, nous 
nous demandons si Cesariano n’aurait pas recueilli ces traditions de 
son maitre! qui, arrivé vers 1472, nous l’avons dit ailleurs, à Milan, 
connut peut-être encore ce Giorgio, architecte du Dôme, fils de 
Filippino, aussi architecte du Dôme, petit-fils de l'ingénieur ducal, 
Andrea da Modena ou degli Organi, auquel M. Beltrami est tenté 
d'attribuer un rôle important, peut-être même prédominant, lors de la 
fondation du monument. Les architectes de la Renaissance et même 
du barocco professaient parfois plus de respect pour le gothique et 
connaissaient mieux certaines règles de ce style que nous ne sommes 
tentés de l’admettre. Ce fait ressort clairement, au xvir siècle, du 
débat sur la hauteur à donner à la nef de San-Petronio à Bologne, soit 
d’après les règles de triangulation transmises par Cesare Cesariano, 
soit d’après d’autres règles plus faciles à appliquer. D’ailleurs, ne 
faut-il pas voir, dans tous les dessins reproduits par Cesariano, 
des documents anciens, bien antérieurs à son époque, non seulement 
par leur esprit, mais par ce fait que Cesariano, au lieu de représenter 
le tiburio octogone qui existait depuis vingt-six ans lorsqu'il publia 
son livre, dessine deux fois un tiburio tout différent et à base carrée? 

Mais le plus ancien document relatif aux campaniles semble avoir 
échappé jusqu'ici à l’attention. Le maitre auquel nous le devons 
porte un nom célèbre entre tous, celui de Léonard de Vinci. Le docu- 
ment est, à la vérité, si petit, qu'il était fort permis de l’ignorer ; iln’a 
guère plus de dix millimètres de long, mais l'indication a une préci- 
sion suffisante. Dans le Codice atlantico à l'Ambrosienne, il existe une 
vue de Milan à vol d'oiseau, avec les mesures des différentes sections 
du mur d'enceinte ?. On y voit le Dime avec deux campaniles à côté 
de la façade. Leur hauteur arrive à la moitié environ de celle du dôme 
tres important que Léonard proposait *. Et comme ce dôme reproduit 


1. Cesariano n’avait que dix-sept ans quand Bramante quitta Milan, mais il le 
retrouva plus tard à Rome. 

2. Il a été reproduit dans le Saggio delle opere, etc., pl. I, avec l'indication : 
« Misura incompleta del circuito di Milano », et par M. J.-P. Richter, vol. II. Parmi 
les rares indications de Léonard, on voit écrit : « Poni il vero Mezzo di Milano. » 

3. Ce dôme aurait exigé qu'on doublat ou qu’on triplat les piliers de la croisée, 
ainsi qu’il en exprimait l’idée dans un petit plan d'ensemble. Voyez notre travail 


LA CATHÉDRALE DE MILAN. 211 


la pensée de Léonard, exprimée ailleurs, de donner à la coupole la 
plus grande ampleur possible — en l’étendant en partie sur les 
piliers voisins de ceux de la croisée et sur une base dont la largeur 
correspondait à celle de trois nefs et de toutle transsept — cette idée 
ne saurait être postérieure à l'acceptation du modèle du tiburio 
actuel, vers 1490. C’est d’ailleurs dans les trois années qui précédérent 
cette date que l'on rencontre le nom de Léonard mêlé à celui de la 
cathédrale. Les clochers de Léonard, à couronnement horizontal, ne 
sont sans doute pas ceux de la conception primitive, mais expriment 
la forme qu’ils devaient avoir dans la pensée du grand Italien. Cette 
indication est précieuse à la fois comme un témoignage de trente ans 
antérieur au plus ancien document jusqu'ici connu pour l'érection 
d'une façade à campaniles, mais aussi comme une preuve que Léonard, 
malgré la coupole autrement considérable que le tiburio actuel, jugeait 
les campaniles indispensables à un tel monument. 

_ Leseconddocumentrelatif aux campaniles et qui semble également 
avoir passé inaperçu, nous est fourni par Giorgio Vasari. Dans le 
Quartier de Léon X, au Palais della Signoria à Florence, il a peint 
deux fois, pour le grand-duc de Toscane, une vue d'ensemble de la 
ville de Milan '. Chaque fois le dôme y apparait sous la même forme, 
achevé avec les deux grands campaniles, dans la même situation dia- 
gonale, aux angles de la facade, que devait proposer Carlo Buzzi, sur- 
montés de grandes flèches commençant à la hauteur du toit. Une 
troisième flèche, tout aussi importante, s’élève sur la croisée, non 
sur une tour octogone, mais sur une base carrée, telle que l'indique 
Cesariano, et telle que la préférait Bramante. Le dôme conservait 
ainsi, quoique réduit, le groupement imposant de trois tours qui 
devait, d’après ce que nous avons dit des intentions primitives des 
fondateurs, en former le signe distinctif. Nous ne savons où Vasari 
a puisé ces renseignements. Qu'ils soient un reflet des projets de 
Seregni ou non, ils sont une preuve éclatante et d’une source, en ce 
cas peu suspecte, que, à Milan, à Florence, de même qu'à Bologne, 
on ne se figurait pas autrement le Dôme de Milan, que décoré de 
deux campaniles imposants accompagnant la façade principale’. 


sur Léonard, architecte, dans les Literary Workes of Leonardo da Vinci, de 
M. J.-P. Richter, vol. II, pl. 119, fig. 2. 

1. Comme preuve que ces représentations ne sont pas des fantaisies quelconques 
du peintre, mais reposent sur des documents précis, nous citerons la vue de San- 
Lorenzo dans son ancienne forme, tirée de la même peinture, où l'on n’a pas même 
oublié les quatre arcs boutants qui partaient des tours pour soutenir les pans coupés 
de l’octogone. 
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Vic 


Après avoir reconnu quels étaient les grands traits de la nou- 
velle cathédrale de Milan dans sa conception générale, examinons 
pendant un instant comment ces idées furent mises à exécution et 
quel est le caractère véritable du monument qui en est résulté. Il 
nous suffira d’esquisser les faits les plus saillants tels qu’ils résultent 
des Annales '. 

Moins encore que pour la cathédrale de Florence, il ne peut étre 
question d’un architecte primitif de la cathédrale de Milan, dans le sens 
propre du mot architecte, tel, du moins, qu’il était compris dans l’anti- 
quité, et tel que nous le comprenons depuis l’époque de la Renaissance, 
c’est-à-dire, de père, de créateur unique du monument. L'édifice fut 
commencé en 1386, aussitôt le plan arrêté. Un fait qui ressort avec 
une certitude absolue des Annales, c'est que, nul parmi les archi- 
tectes italiens, français, flamands ou allemands, dont le nom y figure, 
n’a été l’auteur du plan primitif ni du plan actuel. On ne saurait 
trop accentuer ce fait en présence de la persistance, même après la 
publication des Annales, de croyances anciennes et erronées. En étu- 
diant les Annales, on est parfois étonné de voir sur quels documents 
on s’est basé pour faire, tantôt de Henri Arler de Gmünd, tantôt de 
Nicolas Bonaventure de Paris, le premier architecte du Dôme de 
Milan *. Le plan actuel résulta, soit des conférences d’un ou de plu- 
sieurs architectes (allemands à n’en point douter *), avec des ingé- 


1. Nous avons eu l’occasion de résumer ces faits une première fois en 1884, 
dans la cinquième édition du Cicerone de J. Burckhardt. 


2. Chronique des Arts, 1889, p. 184. 


3. Les caractères qui, à cette époque, fixent d'une manière certaine la prove- 
nance étrangère du plan primitif (je ne parle, pour le moment, ni de coupe ni 
d'élévation) sont : 10 le rapprochement des piliers comparé aux entre-colonnements 
habituels en Italie ; 2 le tracé du chevet et de son pourtour. Quant à la nationa- 
lité de l'auteur de ce plan, elle est fournie par les indications suivantes : il cher- 
chait son idéal de cathédrale dans le groupe Beauvais-Amiens-Cologne. Les cinq 
nefs et la dimension restreinte des piliers de la croisée désignent surtout Cologne. 
Le tracé du chevet, l’écartement de ses piliers, la simplicité, ou même la pau- 
vreté du pourtour (abside) à trois pans, rare en France (Saint-Ouen à Rouen, 
ou Saint-Trophime à Arles) moins les chapelles, est très fréquent, avec ou sans 
pourtour, dans l’Allemagne du sud et en Autriche (à Ratisbonne, la cathédrale et 
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nieurs lombards, soit simplement du remaniement par ces derniers, 
> 2 . . A 
d'un plan envoyé d'Allemagne à Milan, peut-être au duc lui-même. 


PLAN DE LA CATHÉDRALE DE MILAN, 


Parmi les ingénieurs lombards, Simone da Orsenigo Joua à cette 
époque le rôle principal. On a appelé également l’attention sur un 


l'église des Dominicains, Saint-Sebald à Nuremberg, l’église de Gmünd et, au 
midi des Alpes, celle de Botzen, etc.). 

Le fait que le caractère de l’ornementation est principalement celui de l’école 
Souabe et n’est nulle part, croyons-nous, digne d’un ciseau francais, joint au fait 
que l’administration du Dôme dans les circonstances assez nombreuses où elle 
recherche un ingénieur étranger, s'adresse pendant un siècle invariablement à 
l'Allemagne, et une fois seulement à la France, ce fait à lui seul ne semble-t-il pas 
résulter de ce que le plan primitif était également venu d'Allemagne? Il nous 
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ingénieur ducal, Andrea da Modena ou degli Organi ‘. Pendant. 
quinze ou vingt ans on ne se rebuta pas, et l’on fit venir à Milan un 
maitre allemand après l’autre. En 1491, on ordonna même d'inter- 
rompre tout travail important jusqu'à l'arrivée du maître qu ‘allait cher- 
cher Hans de Fernach. Invariablement le rapport que l’on demande au 
dernier venu, condamne ce qui déjà a été fait. Chargés de formuler 
leurs propositions sur ce qu'il conviendrait de faire, ces maitres 
voient leurs idées non moins invariablement rejetées et, après peu de 
mois, on les congédie. Les nombreux ingénieurs lombards, parmi 
lesquels plusieurs Campionesi, tiraient de leurs dessins ce qui pouvait 
convenir à leurs besoins, en l’appropriant à leur manière de voir. En 
outre, il y eut, comme à Florence, pour chaque membre de l'édifice, 
au fur et à mesure que l’on y arrivait *, une sorte de concours, et 
pendant l'exécution de ce membre architectonique, le vainqueur 
monte parfois au rang de inzignerius generalis, pour redescendre 
ensuite au rang de ceux qui étaient payés à la journée. 

Dans la séance du I mai 1392 la coupe transversale actuelle fut 
arrétée, celle proposée par Henri Arler de Gmünd rejetée, et celui-ci 
congédié. En juin 1393 on fit le chapiteau modèle consistant en 
groupes de statues et de baldaquins, composition dont on ne retrouve 
nulle part l’analogue en Europe. Plutôt que de se résigner à exé- 
cuter de pareils chapiteaux, et à faire la fenêtre au milieu du pour- 
tour du chœur semblable à celle des deux fenêtres adjacentes qui fut 
dessinée par Nicolas Bonaventure, Ulrich de Füssingen, en 1395, 
préféra retourner à Ulm. Et en 1402, après un séjour de deux ans, 


Jean Mignot, de Paris, fut à son tour congédié, ayant vu ses proposi- — 


tions également rejetées. L'architecture actuelle du monument se 
trouvait ainsi, par l'achèvement du chœur et du transsept, définitive- 


semble, comme à l'abbé Cerutli, dans ses Origini del Duomo, 1879, que l'influence 
d'Annechino de Alemania (Hans de Fernach?) a dû être assez considérable. C’est 
le premier nom étranger (nous doutons qu'il fut Campionese) que nous rencon- 
trons. En février 1387 déjà, il étudie un modèle en plomb du tiburio. Si toutefois, 
il avait été l’auteur du projet primitif, nous ne le verrions pas, en 1491, aller à 
Cologne pour chercher « quemdam magistrum pro optimo inxignerio appro- 
batum ».. 

1. M. Bellrami a peut-élre raison de voir un indice de quelque importance, 
dans la protection accordée à son fils Filippino, si jeune encore, qui demeura jus- 
qu'en 1448 l’un des architectes de la fabrique, puis au petit-fils d'Andrea, Giorgio, 
prolégé à son tour par Francesco Sforza. 

2. C'est ainsi que, en 1490, on donne aux piliers, une section supérieure a celle 
prévue antérieurement (Annales, I, p. 34 et 45). 
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ment fixée. Il ne restait plus à trouver que le dôme et la façade. Puis, 
lorsqu’enfin, en 1481, en pleine Renaissance, alors que Bramante et 
peut-être Leonard de Vinci étaient déjà ingénieurs ducaux, on résolut 
d'entreprendre le dôme, ce fameux tiburio, comme on l’appelle à 
Milan, le cimborio des Espagnols, le gouvernement ducal s’adressa 
officiellement, en 1481 et 1482, aux magistrats de Strasbourg, les 
priant de lui envoyer des ingénieurs pour la construction du tiburio. 
La venue de Jean Nexemperger de Gratz, en 1483, avec une douzaine 
de compagnons, fut le résultat de ces démarches; mais eux non plus 
ne semblent pas avoir fait grand’chose. 

L'un des architectes allemands avait proposé de recouvrir les 
cinq nefs d’un toit unique, comme on le voit à Saint-Etienne de 
Vienne; heureusement le système italien, à gradins, prévalut et 
pour ceux-ci, en 1409, on donna la préférence au marbre blanc sur 
le cuivre doré. Malgré l'opposition de Simone da Orsenigo, on renonça 
aux murs qui devaient séparer les travées des nefs extérieures en 
chapelles, et le monument devint ainsi une cathédrale à cinq nefs. 

En 1452 seulement, on put entreprendre la construction des six 
premières travées à partir de la façade, et en 1500, le tambour octo- 
gone qui s'élève sur la croisée fut terminé d’après un dessin combiné, 
paraît-il, dû à Francesco di Giorgio, à l’Omodeo et à Dolcebuono. Par 
contre, la flèche élancée qui le surmonte, œuvre de Croce, ne remonte 
qu’à 1750 environ. 

En opposition avec ces appels d'architectes allemands, il est 
curieux de voir que ce sont deux Français : Bonaventure et Jean 
Mignot qui, parmi les ingénieurs en chef étrangers, demeurérent le 
plus longtemps attachés aux travaux; le premier, du 7 mai 1389 
ou, plus exactement, du 6 juillet de cette même année jusqu’au 
81 juillet 1390, soit en tout 14 mois ‘ ; le second, du 7 août 1399 au 
26 octobre 1401. Mignot fut appelé de Paris par l'entremise de Jean 
Alcherio. Il se rendit à Milan avec son maitre Giacomo Cova ou Cona 
de Bruges, habitant également Paris, mais qui resta peu de temps 
à Milan. Grâce aux discussions passionnées soulevées par Mignot, ~ 
dans la réunion du 25 mai 1401, grâce à ses rapports au duc, à la 
relation des deux ambassades envoyées au duc à la suite de ce rap- 
port, le 4 septembre et le 27 novembre 1401, nous sommes à même de 


1. Il y a loin de la, on voit, aux huit ans du dictionnaire des architectes 


francais de Lance. Quant à un Philippe Bonaventure qui y figure, il parait n'avoir 
jamais existé; on lui attribue la part de Nicolas auquel on fait faire sa fenêtre 


à Ja fin du xvr° siècle! 
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connaître une foule de détails intéressants sur l'esprit de l’époque. 
Grâce aussi à l’énumération faite le 15 octobre 1401 des erreurs 
qu’auraient commises Mignot, on peut se rendre compte d’une partie, 
sinon de tous les travaux de l’architecte parisien, qui ne semblent 
pas avoir contribué sensiblement à la composition actuelle du monu- 


ment !. 


VII 


Si les raisons générales que nous avons indiquées pour expliquer 
l'appel d'architectes étrangers sont si simples, que sans doute on 
n’aura pas d’objection à en admettre le bien fondé, — il devient infi- 
niment plus délicat de démontrer quelle a été l'influence réelle de 
ces mêmes étrangers, et quelle part positive ils ont prise dans l’in- 
vention et la décoration de la cathédrale de Milan. Cette démonstra- 
tion, il est vrai, n’est pas plus difficile que la première pour quiconque 
connaît bien les monuments gothiques du nord de l'Italie, de la 
France et de l'Allemagne du sud. En parcourant à l'extérieur et à 


4. Nous aurions vivement désiré faire ressortir ici une foule de détails intéres- 
sants révélés par l'étude des Annales. L’espace s’y refusait. Mais ces regrets ont 
cessé depuis la publication du beau volume de M. Camillo Boïto : 11 Duomo di 
Milano e i disegni per la sua Facciata, auquel nous sommes heureux de renvoyer 
les lecteurs de la Gazette. On y trouvera 85 planches sur l'édifice actuel et les 
meilleurs projets de façade, et, outre la bibliographie la plus complète sur le 
Dôme de Milan, une série de chapitres pleins de renseignements intéressants sur 
les offrandes, l'administration et la vie dans un grand chantier du moyen âge. 
L’exposé de toutes les phases de la construction tant au point de vue historique 
qu’architectonique complète son travail. A vrai dire, M. Boito nous devait ce livre; 
il nous le donne tel que nous l’attendions de sa part, digne de ses travaux 
antérieurs. 

Nous devons signaler encore trois autres travaux publiés également depuis que 
ces lignes sont écrites : D'abord l’intéressante étude Vicende del Duomo di Milano 
e della sua Facciata publiée par M. Giulio Carotti dans les numéros 3, 4 et 7 de 
l’Archivio Storico dell’ Arte, Rome, 1889. 

Puis les deux croquis de la cathédrale faits à Milan vers 1390 par Antonio di 
Vincenzo, maçon et ambassadeur, premier architecte de San-Petronio à Bologne, 
publiés par M. Luca Beltrami dans la Raccolta Milanese, reproduits aussi dans les 
deux travaux précédents. Ils confirment ce que nous avons dit sur l'existence de 
certains rapports entre l'église bolonaise et la cathédrale de Milan. 

Enfin, le volume de M. Aristide Nardini Despotti Mospignotti, Del Duomo di 
Milano e della sua nuova Facciata, Milan, 1889, riche, semble-t-il, en pointsde vue 
originaux. 
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1 l’intérieur, travée par travée, l'immense cathédrale, on indiquerait 


alors avec facilité, les nations, les écoles et souvent les monuments 
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ABSIDE DE LA CATHEDRALE DE MILAN, 


AVEC LA FENETRE DESSINÉE PAR N. BONAVENTURE. 


précis d’où ont été tirés les éléments de l'édifice, jusque dans ses 
plus petits détails. 

Le dessin du chevet avec pourtour à trois seuls pans, nous l'avons 
dit, faisait partie, croyons-nous, du plan étranger. Cette disposition 
n'existe pas à notre connaissance en Italie, elle est un peu pauvre 
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pour être française, mais elle est fréquente par contre dans l’Alle- 
magne du sud. Ici, le rôle des Italiens se sera borné à supprimer les 
deux chapelles rayonnantes, correspondant dans tout projet français 
ou même allemand, à chaque pan du polygone. Ils préférèrent ces 
trois seules grandes fenêtres, l’un des signes caractéristiques du 
monument, mais peut-être un peu hors de son échelle. Nicolas 
Bonaventure donna le dessin de la première de ces fenêtres, du 
moins des meneaux et de la claire-voie, et non pas de celle du milieu 
comme on le croit. Cette fenêtre latérale représentée dans notre 
gravure ne fut exécutée que plusieurs années après son départ. 

Mais, pour le but que nous nous sommes proposé d'atteindre il 
suffit de fixer les points suivants. Le plan venu d'Allemagne avait 
nécessairement deux tours, et très probablement, était accompagné 
d'une coupe et d’une élévation. Les Italiens rendirent le plan plus 
grandiose en agrandissant son échelle dans la proportion de 14 à 
18 mètres environ, chiffres qui correspondent au rapport des ouver- 
tures de la nef la plus large au nord des Alpes, celle de Cologne, 
avec celle de Milan. — Ils rendirent l’aspect intérieur de leur 
monument plus vaste, en diminuant successivement et à plusieurs 
reprises‘ les hauteurs exagérées des grandes nefs, du groupe Beau- 
vais-Cologne, dans la proportion de 4 à 2 largeurs environ. Peut-être 
détachèrent-ils dès lors les campaniles de la façade, les plaçant à 
côté d’elle, comme dans le plan de Cesariano et chez L. de Vinci, 
enfin, ce sont eux très probablement qui ajoutèrent les tours du 
transsept et du tiburio ou en portèrent le nombre de 2 ou 3 à 5. 

À ne lire que les récits si intéressants sur les débats entre les 
architectes étrangers et italiens, tels qu'ils nous sont conservés dans 
les annales de la fabrique, on arriverait à conclure que l'influence 
des premiers a été à peu près nulle. Par contre, on peut souvent très 
exactement dire ce qu’ils n’ont pas fait, et quelle partie est due à 
des ingénieurs de la fabrique. 

Et cependant, nous n’hésitons pas à l’affirmer, cette influence a 
été très considérable. Si la fabrique et les ingénieurs milanais 
n'avaient tiré aucun profit de ces appels, ceux-ci ne se seraient certes 
pas renouvelés quinze ans durant, et on n’y aurait pas eu recours 
encore une dernière fois en 1481. Et ici, l'aspect du monument devient 


1. Dans le croquis fait à Milan par l'architecte de San-Petronio, les hauteurs 
projelées n'étaient déjà que de 30, 50 et 63 braccie; elles furent diminuées dans 


deux autres projets et exécutées avec 27 1/2, 39 1/2 et 51 1/2 br. Voy. Boito, op. 
cit., page 122. 
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: tout à fait éloquent, et se trouve d'accord avec ce que nous lisons 
entre les lignes des documents des archives. Il fournit l’explication 
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VUE INTERIEURE DES NEFS DE LA CATHÉDRALE DE MILAN. 


véritable, celle donnée plus haut, c'est-à-dire, le besoin d’avoir tou- 
jours à sa disposition le choix le plus complet et le meilleur possible 
des idées, modèles et détails nécessaires à la solution des différentes 
parties d’un monument que l'on savait basé sur un style étranger. 
Parmi ces formes on voulait choisir le vêtement pour habiller ses 
propres idées. Pendant la présence des étrangers ou après leur départ, 
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une partie dé leurs compositions, les détails surtout, agirent sur les 
architectes lombards, et c’est en eux-mêmes, dans leur propre intérieur, 
que s’opéra ce mélange, ce compromis entre les idées du midi et celles 
du nord, qui constitue le signe distinctif, le caractère fondamental 
du monument. Nous, pourrions poursuivre ce compromis depuis le 
plan même du temple, de son fondamento jusqu’à la falconatura, cette 
dentelle à jour, qui en borde toutes les corniches. Et, en présence 
des proportions variables du mélange des deux influences opposées, 
on hésite parfois avec Fergusson à se demander : « si le compromis est 
le résultat de l'introduction des traits italiens dans une cathédrale 
gothique, ou plutôt de ce que l’on ne permit à l'architecte allemand 
que de décorer une cathédrale italienne * ». 

Pour nous, le monument, à part son transsept et son chœur avec 
pourtour, est une basilique latine comme celle de Saint-Paul-hors- 
les-Murs ou comme la cathédrale de Pise, par exemple, seulement 
voûtée avec des arcs en tiers-point, en un mot un édifice antique 
dans une robe gothique. La cathédrale de Milan est la contre-partie 
exacte des églises de Belem en Portugal, de Saint- Eustache à Paris 
et de la cathédrale de Grenade, où de magnifiques intérieurs gothiques 
sont revêtus de formes de la Renaissance à des degrés de développe- 
ment différents, avec des détails parfois milanais. Elle renferme, 
enfin, l'intérieur le plus important de l'Italie, basé sur le principe 
des entrecolonnements égaux et serrés, par opposition aux travées à 


1. Cette persistance de s'adresser pendant la période de gestation du monument, 
et, à toutes les époques où il s’agit d'invention, à des architectes allemands, fait 
qui ressort d’une façon indiscutable depuis la publication intégrale des archives du 
Dôme, embarrasse ceux des architectes milanais qui soutiennent que leur cathé- 
drale est un édifice purement lombard. Ils cherchent à l'expliquer par l'hypothèse 
que les étrangers élaient des constructeurs plus savants dans un style qui n’était 
pas italien, et que les Milanais habitués à bâtir jusque-là en briques, eurent besoin 
de conseils lorsque l’on décida d’ériger la cathédrale en pierres de taille, ou en 
marbre blanc. En admettant, mais avec beaucoup d’hésitation, qu'il puisse y 
avoir là une petite trace de vérilé, cette raison ne saurait à nos yeux constituer 
la vraie explication, d'autant moins que, dès le début, dans la fixation des piliers 
et des contreforts, nous voyons appararaitre des dimensions et des proportions 
basées sur le coefficient de résistance du marbre, si supérieur à celui des pierres 
employées par les architectes étrangers. Nous avons le procès-verbal des vives 
critiques de Jean Mignot relatives aux dimensions prétendues insuffisantes, des 
piliers du chevet, alors qu’une existence de cinq siècles a démontré avec éclat leur 
non fondé, et justifié pleinement les mesures et les dispositions adoptées par les 


ingénieurs milanais, malgré toutes les critiques, explicables d’ailleurs, des franco- 
allemands. 
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alternances rythmiques de Saint-Mare à Venise et de Saint-Pierre de 
Rome. 

La cathédrale de Milan, n’est donc un monument ni français, ni 
allemand, ni italien, nilombard, il est issu, ainsi que l’a dit, il y a plus 
de trente ans déjà, l'illustre Jacob Burckhardt, d’un compromis entre les 
idées du Nord et celles de l'Italie. De ce compromis, de ce mariage, est 
née une œuvre, ayant conservé un nombre suffisant de marques fon- 
damentales de l'esprit des deux races qui ont concouru à sa création, 
pour que chacune croie y trouver une œuvre de son génie particu- 
lier. De ce même compromis enfin, résultent les nombreux et criants 
défauts ainsi que les qualités grandioses et les beautés hors ligne 
qu'offre le monument, l’intérieur surtout. Ces dernières, à nos yeux 
du moins, sont dues avant tout à l’élément latin, à l'amour italien 
pour la simplicité, la clarté, l'ampleur et la beauté des proportions. 
Ainsi que l'ont fait parfois les Anglais, les Espagnols, les Portugais 
dans plusieurs de leurs monuments gothiques, ils ont su allier à 
l'aspiration et à l'élan, à la vigueur humaine qu’exprime la verticale, 
le calme, le repos, l’inaltérable stabilité inséparables de l'horizontale. 
Aussi, pour les habitants du Midi, du moins pour ceux des bords de 
la Méditerranée, l'horizontale est-elle l'expression architectonique 
de ce qui est parfait, symbolisant ainsi et reflétant la majesté sereine 
et éternelle du divin. 

L'hypothèse de M. Beltrami, que la cathédrale de Milan serait un 
produit purement indigène, résultant d’une évolution du style lom- 
bard vers le « svelte et vers l’élancé », ne nous paraît pas de nature à 
expliquer ses formes, car alors pourquoi cette évolution ne se mani- 
feste-t-elle pas avec la même intensité à la Chartreuse, à Côme, et 
dans les édifices gothiques postérieurs à la cathédrale, tels que la 
nef de Santa-Maria des Graces à Milan et autres églises de ce type? 
Elle nous paraît aussi difficile à admettre que cette autre hypothèse 
que l'architecte primitif de la cathédrale de Milan serait un Fran- 
cais du Poitou, sous prétexte que le plan présente certaines analogies 
avec celui de la cathédrale de Poitiers. 


HENRY DE GEYMULLER. 


(La fin prochainement.) 


WATTEAU 


(SIXIÈME ET DERNIER ARTICLE!.) 


ù donc sont les œuvres de Watteau ? Quel 
conseil donner au curieux qui voudrait 
étudier le génie du maitre et appreiidre 
autrement que dans les écrits des pau- 
vres historiographes quelles joies peu- 
vent donner aux yeux et a l’ame des 
peintures où triomphent la lumière, la 
couleur, la virtuosité du pinceau et les 
plus brillants caprices de l'élégance et 
de l’esprit? La question ainsi posée de- 

vient une question de géographie, et nous devons dire tout d’abord 
que l'itinéraire n’est pas facile à fixer. Les tableaux sont de grands 
voyageurs : à peine sait-on à quel clou ils sont accrochés qu'ils 
prennent leur vol et recommencent à courir le monde. Les musées 
seuls leur assurent un domicile constant. Mais tous les Watteau ne 
sont pas dans les musées : pour rencontrer le grand charmeur et lui 
demander son secret, il faudrait aller partout. 

Commençons par la France. La première visite du chercheur sera 
pour le Louvre; car il est la, il est à nous l’immortel chef-d'œuvre, 
l’'Embarquement pour Cythère, page lumineuse qu’inspirent une fan- 
taisie adorable, une richesse d'imagination qui, si l’on songe à la 
date (1717), s'apparente au génie. Cette œuvre reste une des plus 
glorieuses victoires de la liberté contre la routine. Par l'attitude et 
le groupement des figures qui préludent au voyage enchanté, par la 


1. Voy. Gazette des Beaux-Arts, 3° périodes, t. I, pages 5, 177 et 454, et t. II, 
pages 5 et 129. j 
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grâce amoureuse et vraie de leur gesticulation, la nouveauté coquette 
de leur costume, le vaporeux du paysage doucement chimérique, ce 
merveilleux tableau résume la révolution que Watteau avait entre- 
prise et qu’il a eu l'honneur d'accomplir; car cette peinture faite 
pour l'Académie et exécutée au Louvre, sous l'inspection de deux 
commissaires de la Compagnie, avoue hautement les ambitions 
réformatrices du jeune maitre et met en déroute les anciennes doc- 
trines et les vieilles mythologies. C’est un nouveau rayon qui se lève 
sur l’école française, c’est une source inédite où s’enivrera tout un 
siècle. Et si nous voulons nous rendre compte de l'idéal véritable de 
Watteau, qui attacha toujours un grand prix à la virtuosité du tra- 
vail et au cinglant de la touche, n’oublions jamais que, de l'aveu du 
peintre lui-même, l’Embarquement pour Cythère n’est qu’une brillante 
esquisse, une improvisation provisoire qui ne dit pas tout. On a 
donc, en cette œuvre admirable, un des éclairs, un des moments de 
la pensée de Watteau, mais on n’a qu’une partie de son rêve. 

Cette première vision de l'idéal que cherchait le peintre de 
Valenciennes doit être complétée par Vexamen méthodique des 
tableaux réunis dans la galerie Lacaze. Rien n’est indifférent de ce 
qui est sorti de sa main savante, et ici nous avons toutes les 
manières. Le Gilles, debout dans son habit blanc, nous montre le 
Watteau sérieux qui s'applique et se surveille; l’Indifférent et la 
Finette sont des morceaux dépourvus de toute prétention héroïque; 
mais où l'artiste nous met, par un travail définitif, dans la confidence 
de ce qu’il cherche, car il y a là, avec la spirituelle désinvolture des 
personnages, le goût pour les colorations fleuries, obtenues par des 
superpositions de tons dont Watteau avait emprunté le secret à 
Rubens lui-même. Comme marque caractéristique de cet amour pour 
la rareté, il faut noter les roses pales qui égaient les bas de l’Indiffé- 
rent et la robe d’un bleu verdatre glacé de blanc dont la Finelte s’est 
revêtue. Cette robe nous dit de quels éléments Watteau avait composé 
son idéal de coloriste et sa technique. Tout le monde a vu au Musée 
d'Anvers le beau Rubens qu’on appelle l'Éducation de la Vierge. La 
jeune fille, convaincue qu'il faut être bien habillée, meme pour 
prendre une leçon de lecture, porte une magnifique robe de satin 
blanc, où la cassure’des plis détermine des ombres bleuissantes. Il 
se peut, comme le croit M. Max Rooses, que les dessous aient été 
préparés par un élève, mais Rubens estrevenu sur ce travail d'attente, 
et, de son pinceau triomphant, il a posé les luisants du satin et fait 
briller les lumières. Pour ceux qui aimentla peinture et sont curieux 
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de savoir comment les choses sont faites, la comparaison des étoffes 
dans la Finette avec la robe de la Vierge au Musée d'Anvers, sera 
toujours une joie infinie. L’étroite parenté qui lie Watteau à Rubens, 
la cordiale entente de leur idéal et de leur méthode, n’a jamais été 
plus évidente. 

A la galerie Lacaze, d’autres pages encore, et bien significatives. 
Nous avons déjà parlé de presque toutes. L’ Assemblée dans un parc qui, 
d'après une note inscrite au revers du panneau, aurait appartenu à 
de Cotte, directeur des médailles, est un Watteau qui semble compro- 
mis par des restaurations suspectes. Mais le tableau n'en est pas 
moins fort instructif, car dans les onze figurines qui se groupent en 
galant équipage sous de grands arbres pareils 4 ceux que Watteau 
avait dessinés dans le jardin de Crozat, à Montmorency, on retrouve 
l'esprit et le nerf que le maitre apportait à ses compositions minia- 
turées, comme le tableau qu'il avait peint en 1719 pour le régent. 
L’ Assemblée dans le parc a cependant l’air d’une peinture un peu plus 
ancienne. Le Jugement de Paris n’est qu'une esquisse légère qui nous 
montre Watteau aux prises avec le problème de la nudité et qui 
avoue, çà et là, l'embarras qu’il éprouvait à exprimer les hautaines 
élégances des formes divines. Méme observation pour le tableau 
ovale, Jupiter et Antiope, que nous avons cité comme un exemple des 
leçons que Watteau a pu prendre chez Crozat quand il essayait de 
dérober aux Vénitiens le secret de leurs carnations ambrées; enfin, 
en ce qui concerne le Faux pas ou l’Heureuse chute, dont nous avons 
parlé au chapitre précédent, c'est le Watteau nerveux et d’une belle 
virtuosité où l’on voit éclater des rouges excessifs, uniquement parce 
qu'un nettoyage maladroit s’est attaqué à cette œuvre délicate et a 
enlevé les glacis transparents qui recouvraient la peinture de leur 
enveloppe vitrée. Tous ces Watteau de la galerie Lacaze veulent être 
médités. 

Une fois sortis du Louvre, nous ne rencontrerons pas beaucoup 
de Watteau à Paris; mais, en cherchant bien, nous en trouverons 
quelques-uns. Chez M. Groult, d’abord, il a le petit Flateur dont 
nous avons parlé, avec son effet de lumière artificielle où une bougie 
invisible fait courir des reflets rougeâtres sur les mains de l’instru- 
mentiste et sur sa flûte. C’est aussi dans cette collection privilégiée 
quest le beau portrait de Julienne, le chef-d'œuvre que nous avons 
célébré l’autre jour. Et ce n’est pas tout. A l'heure où nous signa- 
lions comme égaré, depuis la vente du D' Mead en 1754, le tableau 
des Comédiens italiens que Watteau peignit pour son médecin lors de 
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son voyage en Angleterre et que nous ne connaissions que par la 
gravure de Baron, voilà que l’œuvre, heureusement retrouvée 
à Londres, arrive à Paris et vient prendre place à côté du Flateur 
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GUILLOT, PERSONNAGE DE LA COMÉDIE ITALIENNE, PAR WATTEAU. 


(D'après la gravure de Caylus.) 


et du Julienne. C'est un Watteau de première importance. Les 
contemporains nous disent que, pendant son exil, l’artiste est triste 
et malade et qu'il a le cœur plein d’ennuis. Il n'y paraît pas à cette 
peinture dont la coloration est extrêmement brillante, où le pinceau 
est plus que jamais libre et spirituel. Watteau n’a plus sous les 
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yeux ses amis de la Comédie italienne : il se console en faisant 
poser d’autres personnages, en utilisant les croquis dont il a, avant 
le départ, gonflé son portefeuille. Assises ou debout sur les marches 
d’un palais de fantaisie, les figures, colorées comme des pierreries, 
s’enlévent, remuantes et vives, sur un fond d’un gris chaud. Le prin- 
cipal personnage, celui qui occupe le centre de la composition et qui 
domine de sa haute taille tous ses camarades, c’est Gilles, reconnais- 
sable à son costume, à son attitude symétrique, et aussi à son 
sérieux, car il semble désormais démontré que le caractère essentiel 
de ce protagoniste de la Comédie, c’est qu’il conserve sa gravité au 
milieu des lazzi les plus fous. Ici encore, la tete, très soignée et 
très voulue, est un portrait; mais le modèle n'est pas celui qui 
a posé pour le tableau de la galerie Lacaze. La fière comédienne, 
placée à côté de Gilles et qui parait regarder l'humanité d'un air 
dédaigneux, n'est pas non plus un type familier à Watteau : 
pendant son séjour à Londres, l'artiste n’avait pas sous la main son 
personnel accoutumé et il a été obligé de faire poser des voisins 
ou des amis : cette altière coquette est vraisemblablement une 
Anglaise. Et comme on voit bien, dans ce tableau, que Watteau avait 
besoin de la nature! Il a trouvé des modèles pour tous les rôles de 
la Comédie, il n’en a pas trouvé pour les deux enfants qui jouent au 
premier plan, et il a été contraint de les inventer : de la une légère 
faiblesse dans cette peinture où toutes les têtes sont des merveilles 
d'individualité et d'esprit. La rentrée à Paris de ce tableau égaré 
depuis plus d’un siècle doit être saluée comme une conquête faite 
sur l’Angleterre. 

Presque au même moment, la France remportait une seconde 
victoire. Elle faisait revenir au bercail une autre peinture exilée 
dans les environs de Londres, la Diane au bain, dont nous avons 
parlé d’après la gravure de P. Aveline. Le tableau est aujourd’hui 
chez M. Stéphane Bourgeois. C’est un Watteau extraordinaire et 
digne du plus glorieux musée. L’estampe nous donnait une vague 
idée du modelé des chairs palpitantes, mais elle ne disait pas le 
charme de la couleur, la magie de la lumiére qui inonde le paysage 
et la baigneuse. Diane est assise sur une draperie blanche qui 
recouvre en partie une étoffe d’un rose assez vif. Cette note rose 
joue dans la peinture un rôle capital. Elle n’est pas complètement 
isolée, en ce sens qu’elle trouve un écho dans les blancheurs rosées 
du corps de la déesse, carnations souples et brillantes peintes par 
un adorateur de Rubens; elle a une autre raison d’être, cette note 
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rose : elle fait chanter, par le contraste, les verdures dorées du 
paysage. Pour la coloration et pour la lumière, ce tableau touche 
au miracle. 

D'après Bürger (Paris-Guide, 1867), Watteau serait représenté 
par une grande Fête champêtre chez les héritiers de M. le baron 
James de Rothschild. Il est aussi chez M. Eudoxe Marcille, et on 
le retrouve à Chantilly. En 1874, M. le duc d’Aumale exposait au 
Palais-Bourbon l'Amour désarmé, toile ovale qui a fait partie de la 
collection de Julienne et dont nous avons la gravure par B. Audran. 
À la même exposition, M" Lyne Stephens montrait la Gamme 
d'amour, beau tableau connu par l’estampe de Lebas. Mais comment 
poursuivre cette liste en un temps où les collections se forment si 
vite et s'égrènent si rapidement? 

Un nouveau Watteau, dont personne n'avait parlé, vient de se 
révéler à Paris. Un amateur, M. M. Bernstein, a acheté au mois de 
novembre 1889 un tableau qui avait échappé aux graveurs du 
xvil® siècle. Faute d’un titre meilleur, nous l’appellerons l’Heureuse 
rencontre. C’est un Watteau assagi et qui, tout d’abord, déconcerte 
un peu ceux qui, sous la conduite du maître, se sont embarqués pour 
Cythère. Deux personnages, un jeune homme et une jeune femme, 
sont debout dans un paysage chimérique et peu écrit. A droite et à 
gauche des figures inventées pour meubler la composition. Peu de 
mouvement, peu de flamme. L'entretien de l’amoureux et de l’amou- 
reuse semble froid et c’est en songeant à un tableau pareil que Caylus 
a pu dire que Watteau n’a jamais exprimé aucune passion. Les 
figures accessoires et le paysage sont faits de pratique et n'ont pas 
l’accent résolu que le peintre trouvait devant la nature. Les fonds 
sont d’une coloration légère et semblent avoir été tenus assez pales 
pour faire valoir le groupe central qui s’enléve sur l’ensemble comme 
une tache très colorée et qui, à vrai dire, constitue tout le tableau. Ces 
deux figures, qui ont l’amour si tranquille et qu'aucune fièvre ne 
tourmente, sont délicieusement peintes. La téte du jeune homme, les 
chairs de la jeune femme présentent des surfaces douillettes sur des 
dessous résistants. La peinture est grasse, volontaire, savante. 
L’agilité de la touche, — celle d’un maitre qui a étudié Téniers, — 
est visible dans les plis de la collerette de l’'amoureux, dans son cos- 
tume et jusque dans son soulier galant. L’Heureuse rencontre est un 
tableau sans délire, mais très instructif : il nous montre le peintre, 
non pas timide, mais appliqué et pris d’un accès de sagesse. 

En dehors de Paris, la France provinciale n’est pas très riche en 
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Watteau. Tout d’abord, si l’on est tenté de chercher le maitre au 
Musée de Valenciennes, on n’y trouvera, comme œuvre authentique 
et certaine, que le portrait du sculpteur Antoine Pater, mentionné 
au chapitre précédent. Le Musée de Nantes croit avoir un Watteau, 
fort curieux du reste, où l’on voit « Arlequin, dans une cariole 
trainée par un âne, et rencontrant Pantalon, Pierrot et Colombine ». 
Ce serait, d'après la tradition, une œuvre du temps où Watteau tra- 
vaillait chez Gillot. Je connais ce panneau, mais il me laisse per- 
plexe et je suis loin de le garantir. Les amateurs sont-ils plus 
riches? Pendant que j’ébauchais mon travail, M. Morel de Voleine 
m’a fait l'honneur de m'écrire qu'il possédait à Lyon les deux 
tableaux, les Fêtes au dieu Pan, gravées par Aubert, et les Enfants de 
Bacchus, gravés par Fessard, qui lui viennent d’un aieul, François 
Morel, banquier à Paris vers 1720. La lettre des estampes indique, 
en effet, que les graveurs ont reproduit des peintures que possédait 
le banquier Morel. Le renseignement est précieux et je remercie 
l’aimable correspondant qui a bien voulu me le transmettre. 


Si nous franchissions nos frontières, nous trouverions bien des 
richesses. Il y a des Watteau partout où l'on a aimé la France du 
xvie siècle. La collection du tsar se compose, comme on sait, de 
tableaux qui sont au Musée de l’Ermitage et de peintures, moins 
accessibles, qui, considérées comme éléments de décoration, ornent 
les appartements privés de la cour, soit au Palais d’hiver, soit à 
Gatchina ou à Tsarkoë-Sélo. En 1883, nous avons pris des notes sur 
les Watteau de l’Ermitage et notre récit nous a permis de citer les 
deux scènes militaires, les deux petits cuivres aux colorations 
rousses qui nous montrent le Watteau de 1710 : nous parlions l’autre 
jour du Savoyard avec sa marmotte, œuvre curieuse du maitre en 
quête du naturalisme, et nous avons également décrit et célébré le 
Mezzetin que M. L. Muller a gravé pour la Gazette et qui demeure un 
monument de virtuosité et d'esprit. 

Pour les tableaux conservés dans les résidences impériales, nous 
sommes sur un terrain moins solide; mais nous attachons un grand 
prix aux communications que M. le baron Koehn a bien voulu 
adresser à Edmond de Goncourt quand il rédigeait son Catalogue rai- 
sonné. C’est grâce à lui que nous savons que le tableau gravé par 
Thomassin avec les vers : Coquettes, qui pour voir gulants aw rendez 
vous... est aujourd’hui au Palais d'hiver à Saint-Pétersbourg. C’est 
un tout petit panneau, de sept pouces de hauteur sur une largeur de 
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neuf pouces, qui groupe divers personnages semblant se préparer à 
aller au bal. Et lorsque M. Koehn ajoute que c’est un des plus beaux 
Watteau de la Russie, nous le croyons sans peine, car rien que dans 
l'estampe de Thomassin, on devine que le peintre, travaillant en 
petit, a mis dans les figures comme dans les costumes un brillant 
résumé de son esprit et de son caprice. 

Il y aurait encore au Palais d’hiver deux Conversations champêtres 
sur cuivre et deux Amusements champêtres, l'un et l’autre, avec de 
nombreux personnages. Enfin à Gatchina, le baron Koehn signale 
Deux femmes causant avec deux hommes, peinture sur bois. C’est aussi 
dans cette résidence que se retrouve la Sainte Famille, gravée par 
Jeanne Renard du Bos. J’ajouterai que les Watteau de la Russie ont 
presque tous l’origine la plus pure : beaucoup viennent de la collec- 
tion de Crozat, baron de Thiers, et nous en trouvons l'indication 
dans la description que Hébert a donnée, en 1766, du célèbre cabinet 
de la place Vendôme :. 

L'Allemagne est encore plus riche que la Russie. Watteau est 
d’abord dans les Musées. A Dresde, deux compositions délicieuses, 
Réunion en plein air et Amusement champêtre. Dans la première de ces 
toiles, des jeunes gens et de belles dames sont groupés près d’un 
banc de pierre; d’un côté, une jeune fille tend son tablier pour rece- 
voir les fleurs qu'une de ses compagnes cueille au buisson voisin; de 
l’autre côté, un gentleman, debout et plein de désinvolture, contemple 
une statue couchée et vue de dos, une Source appuyée sur l’urne 
accoutumée; dans le fond, deux amoureux s’égarent sous de grands 
arbres. Le paysage est superbe et profond; pour les figures, Watteau 
a utilisé quelques-uns de ses croquis à la sanguine. La statue, appuyée 
sur son urne, présente cette particularité qu’elle cherche le charme 
au point d'oublier qu’elle est de marbre ou de pierre: ses carnations, 
grassouilleites et séduisantes, se modélent comme celles d’une femme 
nue et cette morbidesse est très visible dans la photographie de 
M. Braun. L’Amusement champêtre est aussi un beau paysage habité 
par des gens heureux : à droite, sur un socle circulaire, un groupe 
formé d’une Vénus qui se dispute doucement avec l'Amour dont elle 
a pris le carquois : la tête, un peu chiffonnée, de la déesse, ressemble 
à celle de la Diane au bain récemment rentrée à Paris: la peinture 
pourrait être du même temps; au centre, une galante assemblée est 
assise ou étendue sur le gazon et parait très occupée des choses de 


1. Dictionnaire pittoresque et historique, I, p. 86. 
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Vamour, au fond, de grands arbres d’une fantaisie élégamment déco- 
rative. Ces deux compositions paraissent avoir échappé aux graveurs 
du dernier siècle. 

Il y a trois Watteau au Musée de Berlin : l'Amour au théâtre 
français, l'Amour au théâtre italien, tous deux gravés par C.-N. Cochin, 
lorsqu'ils appartenaient à M. de Rosnel, et beaux l’un et l’autre; le 
troisième, moins intéressant, est le petit tableau reproduit par 
Moyreau sous le titre la Colation. Je connais bien cette peinture, 
ayant eu le loisir de la décrocher et de l’étudier à mon aise, lors- 
qu'elle appartenait à M. Suermondt. C’est une œuvre parfaitement 
authentique, avec une particularité toutefois que nous avons signalée 
jadis, et qui aujourd’hui nous étonne encore. La tête d’une des 
femmes n'appartient pas au type dont Watteau s'inspire d'ordinaire. 
On dirait qu'une main profane a refait ce jeune visage, et cependant 
la peinture ne porte aucune trace de restauration. On se rappelle le 
motif, qui est le plus simple du monde. La Colation groupe deux 
femmes assises sur le gazon : chacune d’elles a son amoureux, l’iso- 
lement n'étant pas de bon goût dans les campagnes cythéréennes de 
Watteau. Un plat d'argent, quelques débris de choses grignotées 
entre deux baisers sont épars sur l’herbe verte, mais on voit bien 
que le repas a été léger, de si charmantes figures vivant de tendresse, 
d'esprit et de l’air du temps. Ce petit tableau est d’une coloration 
ravissante. 


Mais il y a à Berlin un amateur, qui, grace aux intelligentes 
acquisitions du grand Frédéric, est plus riche que le Musée. C’est 
l’empereur d'Allemagne. Il a douze tableaux de Watteau, si l'on 
compte pour deux la fameuse Enseigne de Gersaint dont les deux 
moitiés n’ont pas encore été réunies dans le même cadre. Ces Watteau 
ne sont pas inconnus : neuf d’entre eux ont été vus par tous les 
amateurs de l'Europe, lors de la belle exposition rétrospective orga- 
nisée en 1883, à Berlin, à l’occasion des noces d'argent du Kronprinz 
et de la future impératrice Frédéric. Notre ami M. Ephrussi a 
entretenu les lecteurs de la Gazette de cette exposition mémorable‘ et 
M. Braun a d’ailleurs rapporté les photographies des chefs-d’cuvre 
qui y étaient réunis. En outre, M. Bode et M. Dohme ont consacré à 
cette solennité une brochure qui en conservera le souvenir. 


1. Gazette des Beaux-Arts; 2° période, t. XXIX, n°5 273, 357 et XXX, p. 97. 
2. Dans la brochure des deux écrivains allemands, Die Ausstellung von Gemel- 
den œllerer Meister im Berliner Privatbesitz (Berlin, 1883), c'est M. R. Dohme qui 


232 D GAZETTE-DES BEAUX- ARTS. 


Au premier rang des Watteau qui font partie ie la collection 
particulière de la couronne, il faut citer l’exemplaire terminé et 
définitif de l'Embarquement pour Cythère, celui que J ulienne a possédé 
et qui à été gravé par Tardieu, et les deux fragments de l'Enseigne 
conservés dans des cadres distincts comme au moment où Frédéric II 
les acheta. A ces trésors, il faut ajouter : un paysage avec une char- 
rette sur les premiers plans, tableau qui suffirait à lui seul pour 
révéler les origines flamandes de Watteau; le Pluisir pastoral, dont 
M. le duc d’Aumale possède une édition plus achevée qui est peut-être 
celle qui a servi à Tardieu pour son estampe; l'Amour paisible; la 
Leçon d'amour, gravée par Dupuis en 1734, peinture un peu craquelée, 
mais charmante encore; le Concert dont le groupe principal est une 
réminiscence de la Lecon de musique de la collection Richard Wallace, 
tableau noirci et en assez mauvais état; l’Assemblée dans un parc qu'on 
est tenté de prendre pour une répétition modifiée de l’Assemblée 
galante gravée par Lebas, — le tableau est inachevé et, en ce sens, il 
peut servir à l'étude des procédés de Watteau. Et la liste n’est pas 
finie : il y faut joindre les Comédiens français, qui ont appartenu à 
Julienne et dont nous avons l’estampe par J. M. Liotard ; la Danse, 
gravée par un anonyme avec les vers : Iris, c'est de bonne heure avoir 
l'air à la danse. Enfin l’empereur d'Allemagne possède en outre à 
Sans-Souci la Mariée de village, gravée par Cochin : la peinture est en 
si méchante condition qu’elle n’a pu être exposée à Berlin en 1883, 
et c’est grand dommage, car le maitre y a groupé une centaine de 
figurines. M. Dohme signale ce tableau envahi par les noirceurs 
comme un « véritable trésor ». Ainsi il demeure entendu que l’étu- 
diant curieux d'apprendre Watteau ne devra pas négliger l’Alle- 
magne. Le maître y est superbement représenté et le grand Frédéric 
a remporté bien des victoires sur la France‘. 

La Belgique n’a qu'un Watteau, la Signature du contrat, gravée 
par À. Cardon : c'est le célèbre tableau de la galerie du duc d’Aren- 
berg à Bruxelles. Bürger a consacré quelques lignes intéressantes à 
cette peinture, dont l’estampe, sans date, est dédiée à Son Altesse 
Mgr le duc d’Arenberg, chevalier de la Toison d'Or. Nous reprodui- 
sons la description qu'il donne de ce tableau : 


s'est chargé du chapitre sur l’école francaise; il y a montré une parfaite connais- 
sance de la question et un goût éprouvé. 
1. Sur la manière dont ces tableaux sont arrivés en Prusse, il faut lire l’inté- 


ressant travail de M. Émile Michel, les Arts à la cour de Frédéric I (Revue des 
Deux-Mondes, 15 avril 1883). 
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Une centaine de figurines dans une espèce de pare avec fontaines, cottages, 
tentes, bouquets de grands arbres et un fond de feuillages azurés. Tous ces petits 
groupes sont fort occupés : on cause, on boit, en danse, on festoie, on fait la noce 
enfin. C’est très gai et très spirituel, mais-un peu mince d'exécution. Je n’ai pas vu 
le recu qui doit porter la date de la peinture (non signée, — Watteau ne signait 
point), mais elle est certainement de sa première jeunesse. On y trouve encore l'in- 
fluence des improvisateurs de panneaux décoratifs, dans les femmelettes un peu 
poupées d’éyentail, dans le dessin des extrémités et dans les traits du visage, à 
peine marqués par quelque touche de vermillon *. 


A Madrid, deux Watteau, qui proviennent de la collection d'Éli- 
sabeth Farnèse, mariée à Philippe V, en 1714. Ils sont parfaitement 
authentiques : le premier, qui représente les préparatifs d'une noce, 
rappelle la composition de l'Accordée de village, gravée par N. de 
Larmessin, et c’est peut-être, comme l’indique Edmond de Goncourt, 
la première pensée du tableau définitif. La jeune épousée y parait 
une couronne de fleurs blanches suspendue au-dessus de sa tête; elle 
est placée entre le fiancé et le tabellion. Cette couronne, attachée à 
une draperie, devait être un usage d’origine flamande, car, chez 
Teniers, on ne se marie pas sans ce décor fleuri. Le tableau, long- 
temps exposé dans les appartements du palais de Saint-Ildefonse, est 
un peu noirci par endroits, mais charmant. 

Le second Watteau du Musée de Madrid, de la même dimension 
que le précédent, est intitulé au catalogue de 1882 : Vista tomada en 
los jardines de Saint-Cloud, con fuentes y boscaje. Ce titre, d'invention 
moderne, est un peu aventureux. Watteau n'avait pas besoin d’aller 
à Saint-Cloud pour voir des fontaines rustiques et des cascades jaillis- 
santes. Il a toujours aimé à introduire dans ses paysages des archi- 
tectures plus ou moins chimériques : le tableau de Madrid a un air 
de famille avec le Bosquet de Bacchus, gravé par C.-N. Cochin. Les 
dames et les caballeros, étendus sur l’herbe, sont de l'exécution la plus 
délicatement spirituelle. 

Reste l'Angleterre, et c’est ici que le catalogueur rencontre les 
plus redoutables broussailles. Lorsque, guidés par les estampes du 
xvir® siècle, nous avons commencé, il y a plus de trente ans, à cher- 
cher les Watteau disparus, on nous disait : « Ne perdez pas votre temps 
à des poursuites vaines : tous les Watteau sont en Angleterre ». 


1, W. Birger, Galerie d’Arenberg, 1869, p. 108. A la page précédente, Bürger 
a dit que les archives de l'hôtel d’Arenberg conservent encore le reçu du peintre. 
Si ce document existe, le duc devrait autoriser un de nos amis à le publier. La vie 
de Watteau est plus mystérieuse que celle de Mantegna. 


WATTEAU. 935 


Cette déclaration, incessamment répétée, avait pris lautorité d’un 
dogme et les Anglais s’en faisaient volontiers les propagateurs. On 
retrouve un écho de cette pensée dans le livre de John W. Mollett qui 
écrit en 1883 : It is in England that the master is most fully represented. 
Il y a, en effet, chez nos voisins un certain nombre de Watteau, parmi 
lesquels quelques chefs-d’œuvre. Je dois avouer cependant que nous 
avons éprouvé une certaine surprise en arrivant a l'Exposition de 
Manchester en 1857. Sachant que les Anglais y avaient envoyé leurs 
meilleurs trésors, nous étions pleins d'espérance. Nous cherchions 
Watteau : nous rencontrames M. Lacaze qui, de son côté, poursuivait 
le même rêve et qui lui aussi était en quéte de son ami. Notre décon- 
venue fut extrême de ne trouver au rendez-vous qu’un seul Watteau 
appartenant a lord Hertford et catalogué, sous le titre plus ou moins 
exact, de Féte champétre, provenant de la galerie du cardinal Fesch. 
Birger a bien parlé de ce tableau : le ton du paysage, dit-il, le ciel, 
avec un soleil couchant qui perce entre les grands arbres, le ton déli- 
cieux de la chair des femmes assises sur la verdure avec leurs robes 
aux couleurs chatoyantes, tout cela est de la qualité de Rubens '. 
En effet, l’œuvre est exquise; toutefois cette rareté des Watteau à 
l'Exposition de Manchester restait singulière et pouvait donner à 
penser que l’Angleterre n’est peut-être pas aussi riche qu’elle le dit. 
Mais c'eût été la un raisonnement détestable. Dans la réalité des 
faits, l’Angleterre possède un très beau choix de peintures de 
Watteau. 

Comment en dresser la liste? C’est une entreprise à laquelle il 
faut renoncer, bien que nous ayons entre les mains des éléments pré- 
cieux. Nous avons d’abord les indications fournies par Waagen dans 
son livre Treasures of art in Great Britain, mais les tableaux changent 
de place et l'ouvrage a vieilli. Il n’est pas sûr d’ailleurs que Waagen 
soit impeccable, surtout à propos de Watteau, et plus d'un de oe 
renseignements doit être contrôlé. Edmond de SONORE est ee guide 
plus sûr; on pourra consulter utilement la liste qu'il a établie dans 
son Catalogue raisonné. Cette liste est cependant incomplète, et, en 
effet, s’il est un pays où il soit impossible de tout savoir, c'est assu- 
rément l’Angleterre ou tant de portes restent fermées. Les notes les 
plus exactes et les plus modernes nous sont données par Jon DOUX 
dont le livre sur Watteau est de 1883 ; encore l’auteur a-t-il ignoré 
bien des choses, car il n’a pas su qu’à l’heure où il écrivait les Com¢- 


4. Trésors d'art en Angleterre, 1865, p. 338. 
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diens italiens, le tableau du D' Mead, était à Londres et la Diane au 
bain dans les environs de la ville. Notre dessein n'est pas de repro- 
duire ce dénombrement dont il nous est impossible de garantir l’exac- 
titude. M. Hannover, le plus récent des historiographes, a vu la plu- 
part des Watteau de l’Angleterre et il propose certaines rectifica- 
tions qui, ¢a et la, éveillent la défiance sur l’originalité des voisins. 
Ainsi, les deux Conversations du Musée Fitz-William a Cambridge, 
cataloguées comme authentiques par Goncourt, seraient absolument 
suspectes. L’Angleterre est, ainsi que l’Allemagne du reste, une 
région où Lancret est quelquefois confondu avec Watteau. Ces 
erreurs doivent nous rendre prudents. Nous ne citerons que quel- 
ques cuvres. 

A Dulwich Gallery, près de Londres, une Fête champétre et le Bal 
champétre. Dans ses Criticisms on art, William Hazlitt les signale 
tous deux comme de brillants exemplaires de Watteau, qu'il appelle 
gracieusement « the Gainsborough of France ». Le cri est bien anglais, 
mais nous l’entendons sans déplaisir, car il prouve que nous ne 
sommes pas les seuls 4 trouver quelque parenté entre les deux mai- 
tres. Encore faudrait-il, si l’on voulait être tout à fait juste et obéir 
à la loi de l’histoire, reconnaitre que c’est Watteau qui a commencé. 
Mollett fait remarquer que le Bal champêtre n’est autre que les Plaisirs 
du bal (n° 155 du catalogue de Goncourt). Ces continuels changements 
de titres ont ajouté une difficulté de plus à celles qui emplissent d’in- 
quiétude l’âme du catalogueur le plus vigilant. 

Nous avons cité, à propos du voyage de Watteau à Londres, les 
quatre tableaux de Buckingham Palace, savoir : deux Fêtes champôtres, 
Arlequin et Pierrot, composition de dix figures, et Pourceaugnac hous- 
pillé par ses femmes, peintures qui, d'après une légende que rien ne 
justifie, auraient été faites en Angleterre pour le roi Georges. Si cette 
origine était jamais établie, nous aurions un nouveau point de repère 
pour fixer la chronologie des diverses manières du maitre, et rien ne 
serait plus utile, car ce que nous savons le moins, c'est l’histoire 
exacte de son changeant idéal. 

Il y a en Angleterre une collection à bon droit fameuse qui en dit 
bien long sur Watteau : c’est celle de sir Richard Wallace : elle n’est 
point inconnue, elle a été exposée en 1882 à Bethnal Green et les 
Watteau, dont elle est justement fière, ont reparu à la Winter exhibi- 
tion qui a eu lieu à Londres en février 1889. Toutes ces peintures sont 
loin d’être en bon état : l’œuvre capitale est le Rendez-vous de chasse, 
de l’ancienne collection du duc de Morny, le tableau dont Watteau 
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dut faire agrandir la toile pour y ajouter des chevaux sous les arbres 


et qui, — nous l'avons dit, — nous semble datée par la lettre que le 
maitre écrit à Julienne le 3 septembre 1720. C'est aussi dans cette 
collection privilégiée que se trouvent, avec la Féte champêtre, exposée 


À ay, Grave par HS Thomasin fds, 
a ae ha ge Voor Pour ae rendez Vous AP Qu en tel cas,ne ferons que ce quon fait en France 
elex courtr le bal, en dépit d va Epour , D abord crierois un peu, Pitts prendrots patience - 
Se cruenrre chez, Dieu spat st troublerows la danse Enfin,clorros les yeux , et les clorrors st bien 
ut bin pese, Pourtant crow malgre mon courroux , Que cornes me viendrotent, sates que jé ere - 
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à Manchester, par lord Hertford, Arlequin et Colombiae assis sur un 
bancrustique près d’une statue, tableau fatigué maischarmantencore, 
et ce bijou qu’on ne se lasse pas d'admirer, la Leçon de musique, gravée 
par Surrugue en 1719, par Lalauze, pour la Gazette, composition 
délicieuse où Watteau a mis tout son esprit et toutes les délica- 
tesses de sa lumière. 

Encore une fois, nous ne tentons pas l'impossible, nous n’essayons 
pas de dresser un catalogue des peintures de Watteau. Cette partie 
de notre travail doit fatalement rester provisoire et conserver des 
limites mobiles, car les lignes qui la circonscrivent se modifient 
toutes les semaines. Il faut d’ailleurs réserver une place à l'inconnu, 
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qui, ici, ressemble à l'infini. La porte demeure toujours ouverte. 
Puisque, le mois dernier, on a trouvé, au Vésinet, un admirable 
Rembrandt, on peut demain découvrir un Watteau à Vaugirard. 
Espérons-le, car elles ne seront jamais assez nombreuses pour la joie 
des yeux et de l'esprit les œuvres de cet enchanteur qui a connu, à 
l’égal des plus grands maitres, le flottant caprice du rayon, la fête 
éternelle de la couleur, la vérité du geste élégant, les horizons faits 
de réalité et de réve et qui, plus que tout autre, a su apprendre au 
monde entier ce que vaut le sourire de la France. 


PAUL MANTZ. 


LE CATALOGUE 


DE 


LA COLLECTION SPITZER 


Nous n'avons pas 
à apprendre à nos 
lecteurs ce que sont 
les trésors d’art ac- 
cumulés par M. Spit- 
zer; nous les avons 
longuement étudiés 
ici même, et sans 
avoir la prétention 
de tout dire, nos émi- 
nents collaborateurs 
n'ont certainement 
passé sous silence 
aucune des pièces ca- 
pitales. Mais l’ana- 
lyse détaillée de cette 
admirable collection nous eût entraînés à des développements que 
ne comporte pas le cadre de la Gazette; un travail considérable res- 
tait à faire, l'inventaire exact de ces richesses avec leur description 
minutieuse et les aperçus critiques qu’elles soulèvent. Ce travail est 
en train de s’accomplir; nous pouvons, dès à présent, formuler une 
opinion à son sujet, car le premier des six volumes qu’il doit com- 
prendre vient de paraitre. 

Un mot d’abord des divisions adoptées. Chacune des sections est 
précédée d’une notice rédigée par un écrivain spécial, notice illus- 
trée de quelques dessins dans le texte et accompagnée d'héliogra- 
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vures Dujardin tirées en couleurs et de chromolithographies. Voici 
un apercu rapide des matiéres contenues dans le premier volume 
avec une courte appréciation de l'importance de chaque section : 


I. ANTIQUES. Notice par M. Froeaner; 12 gravures dans le texte, Vil planches, 
32 objets catalogués. 


Pendant de longues années, M. Spitzer s'était adonné à la 
recherche exclusive des objets d’art du moyen age et de la Renais- 
sance; la collection faite ou plutôt le musée, car c’est un musée qui 
peut rivaliser d'importance avec les galeries publiques les plus 
célèbres de l’Europe, il lui fallait, pour satisfaire à notre besoin 
tout moderne d’information précise et d’enchainement dans les idées 
qui régit le domaine plastique comme les autres domaines de l'esprit, 
il fallait à cette collection une sorte de préface explicative définis- 
‘sant les origines, montrant en quelque sorte l'arbre généalogique 
des pièces décrites et figurées. Voilà pourquoi M. Spitzer a voulu 
placer au seuil de sa collection quelques objets antiques ; il les 
choisit parmi les pièces d'étagère ou de vitrine, plus aptes que les 
grands monuments à établir la transition entre l'Art paien et l'Art 
chrétien ; ainsi fut-il amené à réunir d’admirables terres-cuites de 
Tanagra et quelques bronzes. | 


II. IVOIRES. Préface par M. Alfred Darcez; 43 gravures dans le texte, 
XXIV planches, 171 objets catalogués. 


Les ivoires, sauvés de la destruction par ce fait qu'il n’y avait 
pas de raison de les détruire, la matière n’ayant aucune valeur 
intrinsèque, sont les meilleurs témoins que l’on ait de l’irrémédiable 
décadence de l’art antique au 1v° siècle de notre ère, de la barbarie 
du moyen âge et du processus de la renaissance. C’est, par excel- 
lence, l’objet d'art voyageur : on le retrouve bien loin de son pays 
d'origine, puis il y retourne portant parfois l’estampille des pays 
qu'il a traversés : de la une indécision de provenance qui fait le 
désespoir des archéologues. Il n’a fallu rien moins que la rare com- 
pétence de M. Alfred Darcel pour mettre de l’ordre dans ce chaos. 
Nous apprécierons plus loin le rôle de M. E. Molinier, à qui revient 
une part considérable dans la tâche générale et dans l'honneur de 
lavoir si bien accomplie. La série des objets d'ivoire est vraiment 
magnifique chez M. Spitzer ; mais ce commentaire paraitra superflu ; 


disons une fois pour toutes qu’il en est de même pour toutes les 
séries de son Musée. 
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; 

| Ill. ORFÈVRERIE RELIGIEUSE. Notice par M. Léon PazusrRe; 61 gravures 

| dans le texte, XXV planches, 185 objets catalogués. 

| La savante notice de M. L. Palustre a pris les proportions d’une 


véritable monographie. Il avait du reste sous les yeux des pièces 
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LA CRUCIFIXION, PLAQUE D’1VOIRE (TRAVAIL GAROLINGIED). 


(Collection Spitzer.) 


d’une richesse et d’une beauté incomparables. C’est de l’une d'elles 
que nous avons désiré montrer la reproduction aux lecteurs de la 
Gazette, — et M. Spitzer s'y est prêté avec une obligeance dont 
nous le remercions vivement, — pour leur donner une idée de la 
rare perfection avec laquelle est résolu le problème de l'illustration 
dans ce merveilleux catalogue, et du mème coup pour raviver le 
souvenir d’une pièce qui excita l'admiration de tous les visiteurs, 
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archéologues,ou non archéologues, à l'Exposition rétrospective du 
Trocadéro, en 1889. | 

Le Christ en majesté est décrit, ainsi que suit, par M. E. Molinier : 

« Plaque de reliure. Émail cloisonné et champlevé sur cuivre. 
Travail francais. Limoges (fin du xrr° siècle). 

« Dans une auréole en forme de vesica piscis ciselée sur la plaque, 
le Christ est assis, les pieds placés sur un escabeau. De la main 
droite levée il bénit, de la gauche il s'appuie sur un livre fermé. 
Barbu, les cheveux longs, sa tête est entourée d'un nimbe crucifère, 
et de chaque côté sont figurés un A et un Q. Les quatre angles de la 
plaque, limitée par un grénetis ciselé, sont occupés par les symboles 
des Évangélistes : dans le haut, l’ange de saint Mathieu et l'aigle de 
saint Jean ; dans le bas, le lion de saint Marc et le bœuf de saint Luc. 

« Les têtes du Christ et des symboles des Évangélistes sont en 
relief et rapportées. Les mains et les pieds du Christ sont ciselés. 
Les personnages se détachent sur un fond uni de cuivre doré, et tout 
le dessin des animaux et des vêtements du Christ est exprimé par de 
minces cloisons épargnées sur le fond. Les pois qui ornent le nimbe 
et les orfrois des vêtements sont cloisonnés. Dans toute cette pièce 
l'intention d’imiter un véritable émail cloisonné est évidente, et 
nulle part on ne saisit mieux la nuance et la transition entre les 
deux procédés. 

« Emaux bleu lapis, bleu lilas, bleu turquoise, vert clair, vert 
foncé, rouge sombre et blanc. Cette plaque est marquée au revers 
d’un A gravé. Hauteur : 0",236. — Largeur : 07,136. » 

A cette description si précise et si détaillée, il n'y a rien à 
ajouter, mais ce que M. Molinier ne pouvait pas dire, puisqu'il 
n'avait pas à apprécier les objets soumis à son analyse, c'est 
l'extraordinaire impression de grandeur qui se dégage de l’objet : 
on peut en juger par la reproduction qui accompagne notre article; 
elle est d’une ressemblance frappante. 


IV. TAPISSERIE. Notice par M. Eugène Münrz; 2 gravures dans le texte, 
VII planches, 23 pièces cataloguées. 


On sait l'importance de cette série; nous n'avons pas davantage 
à nous étendre sur le mérite du commentateur ; nos lecteurs savent 
depuis longtemps quelle autorité s'attache à ses moindres travaux. 


ll y a fort longtemps déjà que M. Spitzer songeait à faire faire le 
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catalogue de sa collection et les articles publiés dans la Gazette des 
Beaux-Arts n'étaient en quelque sorte. que le prélude de ce gros 
travail qui présentait beaucoup de difficultés dans l’exécution. S'il 
avait trouvé des archéologues de marque et de savants amateurs pour 
faire connaître au public dans leur ensemble toutes les merveilles 
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DIPTYQUE EN IVOIRE (TRAVAIL ANGLAIS,  XVC SIÈCLE), 


(Collection Spitzer.) 


qu'il avait rassemblées, il était plus difficile de trouver queue 
pour décrire chaque pièce une à une, les classer, les dater. C’était la 
un travail long, minutieux, qu’on ne pouvait demander à des gens 
arrivés, qu’on ne pouvait pas non plus confier au premier menu ni à 
plusieurs personnes. Après quelques tâtonnements le choix de 
M. Spitzer s’arréta sur un jeune archéologue auquel les travaux ne 
longue haleine ne font pas peur. Depuis quatre ans M. E. Molinier 
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travaille à cet inventaire dont le premier volume voit le jour aujour- 
, . ’ ’ & . 
d'hui ; c’est long sans doute, mais si l'on songe que l’ouvrage ei 
six volumes et que le manuscrit est terminé maintenant, ce nest 
pas trop. Il n’est que juste de déterminer ici la part de M. E. Molinier 


GRASSE EN CULVRE CHAMPLEVÉ ET ÉMAILLÉ (LIMOGES, XI110 SIÈCLE). 


(Collection Spitzer.) 


dans ce travail, car en somme toute la grosse besogne est de lui, et 
c'est en quelque sorte une œuvre impersonnelle dont il ne recueillera 
jamais l'honneur que des travaux moins pénibles et moins considé- 
rables auraient pu lui procurer. Son nom figurera d’ailleurs, au bas 
de plusieurs des préfaces de séries qui paraitront dans les prochains 
volumes : il doit nous donner les faiences de Palissy, les faiences 
italiennes, la dinanderie, les plaquettes et les médailles, etc.; ces 
études synthétiques lui seront un dédommagement de l’aridité de sa 
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tache; ainsi se trouvera-t-il vraiment admis dans la compagnie des 
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(Collection Spitzer.) 


éminents qui ont attaché leur nom au plus beau cata- 
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Au surplus le sort de M. Molinier, ne nous semble pas des moins 
enviables. N’a-t-il pas manié, étudié pendant plusieurs années les 
richesses d’une collection unique au monde? C’est là une de ces rares 
occasions après laquelle doit soupirer tout archéologue, mais qui ne 
se rencontrent guère. Si le choix de M. Spitzer s’est porté sur notre 
collaborateur, c'est que son nom lui était signalé déjà par d’impor- 
tants travaux; certains ont paru dans la Gazette, nous n'avons pas 
à les rappeler. Il ne s'agissait de rien moins que de cataloguer envi- 
ron 4,000 pièces; mais chez les jeunes, la passion de connaitre est 
dans toute sa verdeur, ils se dépensent sans compter. 

On doit à M. Molinier un classement des ivoires aussi rigoureux 
que peut le permettre l’état de cette branche de l'archéologie, encore 
fort mal connue, bien que pour une partie du moyen âge ce soient les 
seuls monuments de sculpture que nous possédions. — Il a résolu 
avec bonheur certaines questions de dates et d’iconographie; il 
établit, par exemple, que le fameux troussequin de selle a dû appar- 
tenir à Frédéric d'Aragon, et aurait par conséquent été fabriqué au 
commencement du xtv® siècle, en Espagne ou en Sicile. Certains 
ivoires anglais lui doivent leur détermination d’origine; nous repro- 
duisons un de ceux de la collection Spitzer qui peuvent utilement être 
rapprochés de toute une série d’ivoires dont le Louvre possède des 
spécimens; les Anglais les donnent à la France et au xin® siècle, 
alors que ce sont des œuvres de type anglais et du xv° siècle. 

Dans le classement de l’orfèvrerie, M. Molinier a fait une plus 
large part à l'École Limousine; il y comprend l’admirable plaque 
reproduite en chromo-lithographie dans la Gazette et que beaucoup 
de personnes donnent encore à l'Allemagne. Ces attributions sont le 
résultat des études faites dans ces dernières années par le jeune 
archéologue et qu'ont motivées des expositions telles que celles de 
Limoges, de Tulle, etc. Maintenant, pour un œil tant soit peu exercé, 
il ne peut plus y avoir de doute possible sur la provenance de ces 
pièces sur lesquelles on a discuté de longues années. 

Pour le xv° siècle on sait la difficulté de classement pour les pro- 
venances des objets : France, Espagne, Italie, Allemagne. Il est sou- 
vent tres ardu de motiver une attribution et surtout de la présenter 
d'une façon acceptable pour celui qui n’a pas travaillé particuliére- 
ment la question, puisqu'elle doit dans un catalogue se présenter sous 
une forme brutale, en deux ou trois mots. 

Nous,avons cherché à donner une idée des efforts considérables 
de travail et de sagacité qu’a nécessités la disposition et la rédaction 
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du catalogue de la Collection Spitzer, il nous reste à dire quelques 
mots de l'illustration. Elle est 4 la hauteur du sujet; c'est le plus bel 
éloge qu'on puisse en faire. 

Le procédé si parfait de M. Dujardin triomphe dans les planches 
monochromes et dans celles qui n’ont besoin pour donner une excel- 
lente reproduction de l'original que de colorations peu nombreuses et 
discrètes ; l'impression de ces héliogravures, « à la poupée », a donné 
les meilleurs résultats, grâce à l'habileté de M. Eudes; la reproduc- 


CROIX EN CUIVRE CHAMPLEVE ET ÉMAILLÉ (TRAVAIL FRANÇAIS, XIII° SIÈCLE). 


(Collection Spitzer.) 


tion des ivoires, des bronzes et des terres-cuites est parfaite de tous 
points. Pour les tapisseries et surtout pour les pièces d’orfévrerie 
enrichies d’émaux, M. Emile Lévy, chargé de distribuer ce difficile 
travail de l’image, a eu recours aux impressions en couleurs d’après 
de nouveaux procédés de la maison Lemercier; on y gagnait par la 
possibilité de vernir les épreuves, un élément d’exactitude, poussée 
jusqu’au trompe-l’œil, dont ne dispose pas encore l'impression en 
taille-douce ; les images vernies après coup, d'ensemble ou par places, 
donnent aux objets un relief saisissant; jamais l’art du fac-similé 
n'avait été porté à ce degré de perfection. 

En terminant le compte rendu de cet ouvrage de librairie vrai- 
ment exceptionnel, il serait injuste de ne pas dire un mot de son 
ordonnance générale et de son exécution. L’impression de ce grand 
in-folio fait le plus grand honneur à la maison Quantin. C’est, d’ail- 
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leurs, M. Spitzer qui a conçu le plan de son catalogue; il faut lui 
laisser ce mérite qui a bien son importance, même après celui d’avoir 
formé son admirable collection. Est-il nécessaire d'ajouter qu'une 
publication de cette importance est appelée à rendre les plus grands 
services à tous ceux qui s'occupent d’art : elle coûtera cher ', cela va 
sans dire, mais ceux qui ne pourront pas l'acheter auront toujours la 
ressource d'aller la consulter dans les bibliothèques publiques, les 
Musées et les Écoles d’art, où elle a sa place marquée. 


ALFRED DE LOSTALOT. 
1. Prix du vol. 250 francs. Tirage à 600 exempl. numérotés. Les souscriptions 


ne sont reçues que pour l'ouvrage complet, soit 6 vol., ensemble 1,500 francs; 
25 exempl. sur Japon, 3,000 francs l'un. 


CORRESPONDANCE D'ANGLETERRE 


LA € TUDOR EXHIBITION » A LA NEW GALLERY. — EXPOSITION DES MAITRES 


ANCIENS A LA ROYAL ACADEMY 


NCOURAGES par le succès très accentué de la « Stuart 
Exhibition » de l’année derniére, les directeurs de la 
New Gallery se sont mis immédiatement à l’œuvre pour 
organiser une nouvelle exposition qui servirait de pen- 
dant à Ja précédente, et comprendrait un choix de 
tableaux, souvenirs et reliques se rapportant à la mai- 
son royale des Tudor, ayant son point de départ avec 
la famille du roi Henri VII et prenant fin avec la 
triomphante Élisabeth. On voit que chronologiquement 
cette dernière exposition aurait dt précéder au lieu de 

suivre celle des Stuart. Si elle n'offre pas au mime degré que sa devancière les 

piquantes surprises et les matériaux plus ou moins inédits propres à reconstituer 
dans leur réalité de grands personnages historiques, comme l'infortunée Marie 

Stuart, elle est en revanche infiniment plus riche que celle-ci en documents artistiques 

de premier ordre. Depuis la célèbre exposition des « Portraits nationaux » de 1886 

et celle des œuvres de Holbein qui eut lieu à Dresde en 1871, on n'a guère eu 

d'occasion égale à celle-ci pour étudier à fond comme portraitiste le grand maitre 
d'Augsbourg et de Bale. Les merveilles de Windsor et d'une infinité de collections 
privées, y compris celles des ducs de Norfolk et de Devonshire, des comtes de 

Warwick, Yarborough, Pembroke, Brownlow, du peintre sir J.-E. Millais, de 

M. Huth, et de plusieurs corporations, collèges et sociétés archéologiques ont été, 

à partir du 4°" janvier, réunies dans les salles de la New Gallery. C'est une occa- 

sion unique d'essayer, non pas un triage des œuvres véritables de Holbein, car ce 

triage est fait depuis longtemps, quoi qu’en puissent dire les obstinés qui veulent à 

tout prix garder leurs illusions, mais une classification nouvelle des meilleurs 
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tableaux peints en Angleterre à cette époque, avec une discussion sérieuse des 
attributions jusqu'ici proposées. Car il ne faut pas perdre de vue que Holbein a 
eu comme rivaux et contemporains à la cour divers peintres d'origine anglaise, 
italienne et flamande, dont quelques-uns ont travaillé à côté de lui jusqu'au 
moment de sa mort, en 1543. Parmi les premiers, nous trouvons sur les registres, 
un John Brown et un Andrew Wright; il faut ranger dans la seconde catégorie 
Bartolomeo Penni et Antonio Toto, toujours nommés ensemble, et le Vénitien 
Girolamo da Treviso; mais le groupe qui le mieux tint tête au Bâlois est celui de 
la famille flamande ou néerlandaise des Hornebaud, composée du père, Gérard, 
de la fille, Suzanne, et du fils naturalisé anglais, Luc Hornebaud, qui ne mourut 
qu’en 1544, un an après Holbein. 

Le portrait le plus authentique qui existe de Henri VIII de la main de Holbein 
est certainement celui que contient le grand carton envoyé par le duc de Devonshire 
de Hardwicke Hall‘, dans lequel il est représenté au premier plan debout, bien 
planté sur ses jambes fortes comme des colonnes, dans une attitude de défi, tandis 
qu’en arrière, sur une estrade plus élevée, paraît Henri VII, mort en 1509, et 
qu'Holbein n’a pu peindre que d’après un autre portrait. Ce carton n'est que la 
moitié d’un grand ensemble dont l’autre moitié faisait voir la reine Jane Seymour, 
avec l'épouse de Henri VII, la reine Elisabeth d’York. Le tableau achevé, dont il 
existe encore une copie de la main de Leemput, faite pour Charles II, ornait 
autrefois la grande cheminée d’une salle du palais de Whitehall, entièrement 
détruit par l'incendie de 1698. Il existe, en outre, à Althorp, chez lord Spencer, une 
belle et grande miniature du roi qui peut être attribuée au grand maitre, et l’on 
connaît à Munich, au Cabinet des estampes, une tête esquissée aux crayons de 
couleur, qui est certainement de lui. Et c’est là tout; car aucun des nombreux 
portraits qu'on trouve à Hampton Court, à la New Gallery, et partout en Angle- 
terre, n’a droit à l'honneur qu'ils s’arrogent encore. Les plus indubitables 
portraits des reines de ce Barberousse qui fut le vrai Barbe Bleue de la légende, 
ne sont pas ici, ni même en Angleterre; car le plus bel exemplaire de la Jane 
Seymour est au Belvédère ; le célèbre portrait d'Anne de Clèves est au Salon Carré 
du Louvre; et de plus le ravissant portrait du bébé qui fut ensuite Édouard VI est 
à Hanovre. Une copie de ce panneau d’une fidélité absolue et d’un coloris très 
brillant, a été envoyée par lord Yarborough à la New Gallery. Une miniature de 
la séduisante courtisane couronnée, décapitée après un si court règne, qui fut 
Catherine Howard, est assez belle pour être du pinceau de Holbein lui-même ; aussi 
est-ce à lui qu'elle est attribuée à Windsor, d'où elle provient. Un portrait en pied 
de la dernière des six reines, Catherine Parr, montre avec finesse la personnalité 
de celte agréable personne aussi mignonne de formes qu'elle était résolue et 
avisée de caractère. Inutile de dire que ce portrait et les copies qui en existent, 
sont attribués à Holbein, quoique ni le style ni la facture ne rappellent la main du 
maitre. Du premier séjour du peintre en Angleterre date le merveilleux portrait 
de Sir Thomas More (à M. Huth), qui est de 1527. Jamais Holbein n’a mieux réussi 
que dans ce panneau à rendre, non seulement la vie et le caractère, mais le 
rayonnement intérieur du personnage. De cette même année datent les deux 
exemplaires authentiques du Wareham, archevêque de Cantorbéry, dont l’un est à 


1. Reproduit dans la Gazetle des Beaux-Arts, t. I, 2° période, p. 433. 
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Lambeth et l’autre au Louvre, et dont une copie ancienne se trouve ici. Ce qui nous 
dédommage, c'est que le dessin de Windsor, aussi magistral et plus vivant encore 
que les deux panneaux achevés, figure a l'exposition, avec toute l’étonnante série 
dont il fait partie. Parmi les Holbein indubitables que leur histoire non moins que 
leur exécution met à l’abri de tout soupçon, il faut citer d’abord le beau portrait en 
pied de Christine, duchesse de Milan, que son généreux possesseur, le duc de 
Norfolk, a, depuis si longtemps, prêté à la National Gallery: puis deux panneaux 
provenant de Windsor Castle : Sir Henry Guildford, ceuvre qui date du premier 
séjour du peintre en Angleterre, puis le magnifique portrait, peint vers 1540, du Duc 
de Norfolk, ce vieillard que la mort du roi délivra comme par miracle de l’échafaud 
qui avait déjà vu couler le sang de son malheureux fils, le poète chevaleresque Lord 
Surrey. A un tout autre catégorie appartient le superbe portrait d'un bourgeois 
à barbe grisonnante portant un riche costume en satin et velours sombres, que 
rehausse un fond bleu turquoise bien conservé. Ce précieux panneau a été découvert, 
il y a quelque vingt ans, à Londres, par le peintre Sir J.-E. Millais, qui l’envoya, 
en 1871, à la « Holbein Austellung » de Dresde, où il fit grande sensation, et prit 
aussitôt rang parmi les œuvres les plus parfaites et les mieux conservées du 
maitre. L’exécution, plus franche et moins subtile, mais non moins accomplie 
que celle des œuvres de la maturité, ferait croire que nous avons devant nous un 
échantillon de la manière dite de Bâle. 

Une des grandes curiosités de exposition est l’immense panneau où le maître 
a représenté Henri VIIT octroyant une charte à la corporation des chirurgiens- 
barbiers. Cette grande réunion de portraits, l’œuvre d’Holbein la plus vaste comme 
dimensions qui ait échappé au sort dont ont été frappées les plus importantes 
compositions du peintre, est à peu près inconnue du public, quoiqu’elle n'ait guère, 
depuis 1541, quitté Londres ni même le palais de cette même corporation, qui la 
possède encore. Le tableau a dt subie les retouches d’un peintre postérieur et 
d’un talent médiocre, qui paraît avoir ajouté à l'œuvre restée inachevée toute une 
rangée de têtes à droite au second plan. De plus, le panneau a évidemment eu à 
souffrir de restaurations et nettoyages successifs qui l'ont réduit à un état fort 
pitoyable. Néanmoins on retrouve encore, parmi les portraits des médecins et 
autres membres de la corporation qui se sont agenouillés aux pieds du roi, des 
têtes qui ont dù être parmi les mieux modelées et les plus belles du maitre. 


Après tout, la grande gloire de l'exposition actuelle est de posséder la collection 
entière des étonnants dessins de Windsor, dont quelques échantillons seulement 
ont paru à la Grosvenor Gallery et aux « Maîtres Anciens » en 1879. Jamais cepen- 
dant, hors de la bibliothèque royale de Windsor, on n’a pu en jouir dans leur 
totalité comme ici. Retrouvés, dit-on, par la reine Caroline, épouse de Georges V, 
dans une vieille armoire du palais de Kensington, ils furent presque tous gravés 
en fac-similés par Bartolozzi, en 1792. L'interprète, malgré les louables efforts 
qu'il fit pour rester entièrement fidèle aux originaux, ne sut pas éviter dans ses 
transcriptions cette douceur de convention qui appartient au style de l’époque, 
et tout particulièrement au sien. Parmi les reproductions plus récentes sont celles 
de quelques têtes que publie le Musée de Kensington, auxquelles on à eu le tort 
de donner une tonalité complètement fausse, qui leur prête l'aspect de dessins 
à la sanguine. Tout récemment, la maison Braun a exécuté avec l'autorisation 
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spéciale de la reine, une admirable série de reproductions comprenant la collection 
entière. 

Cette merveilleuse « Iconographie » — plus remarquable encore que celle qu'on 
publia plus de cent ans après, d'après les eaux-fortes et les portraits pos de 
Van Dyck, comprend les personnages les plus marquants de la cour de Henri ae 
— grands seigneurs, nobles dames, prélats, courtisans, jeunes élégants, puis la 
noblesse de robe, plus gènée et ayant moins grand air que les vrais courtisans de 
l'entourage immédiat du roi. Il faut surtout remarquer, parmi toutes ces pages 
d’une vérité simple et saisissante, la série de portraits de Thomas Morus, du juge 
son père, et de presque tous les membres de sa famille, études destinées à servir 
pour le grand portrait de famille que peignit Holbein pour le chancelier de 
Henri VIII, lors de son premier séjour à Londres, et de l’ensemble duquel le 
remarquable dessin à la plume du Musée de Bale donne une idée sommaire. Le 
souvenir de l'œuvre achevée se conserve encore dans quelques copies, dont une 
grande miniature fine, mais d'un coloris quelque peu criard, est à la New Gallery. 
Une bonne moitié des plus beaux dessins ont été après coup rehaussés et cernés 
d'un trait plus décisif à l'encre noire, sans doute pour rendre plus facile le calque 
que l’artiste devait prendre sur un papier transparent. Ce travail est souvent fait 
avec une telle maîtrise qu’on croit pouvoir reconnaître la main du peintre lui- 
même; en d’autres occasions, il faut croire que c'est plutôt un élève qui s'est 
chargé de cette besogne ingrate. En tout cas, ce procédé jure considérablement 
avec l’exquise finesse du modelé au crayon, et ce sont certainement les pages 
vierges de toute retouche qui brillent comme les joyaux de la collection. 


Au point de vue historique, j'aurais -peut-être dQ commencer par quelques 
portraits et œuvres d’une certaine importance qui appartiennent au règne précé- 
dent. Un grand panneau des plus curieux est celui qu'on a affublé de la définition 
Mariage de Henri VIT avec Elisabeth d'York, en l’attribuant à Mabuse (M's Dent of 
Sudeley). C'était, et c'est en partie encore, une œuvre supérieure de la main d'un 
Flamand ou Hollandais de la fin du xv° siècle, montrant deux personnages royaux 
debout avec leurs saints patrons sous de magnifiques arcades en pierre à sculptures 
ajourées d'un gothique trop mûr et trop épanoui. Au milieu, se voyait, sans aucun 
doute, le groupe traditionnel la Vierge avec l'Enfant ; mais quelque zélé sectateur 
hollandais du xv’ siècle a dù le, faire remplacer par une perspective d église nue 
et froide, comme en peignaient les Steenwyck et les Saanredam, page curieuse 
dont le ton blafard et l'exécution sèche jurent cependant avec le coloris puissant 
et magnifique de l’œuvre primitive. Celle-ci n'a rien de la premiére manière 
gothique de Mabuse; et surtout le beau paysage qu'on aperçoit à travers les 
arcades est d’un ton plus chaud et d'un coloris moins uniformément bleuâtre que 
le sien. 

Parmi les portraitistes du règne de Marie Tudor, si nous ne retrouvons point 
Antonio Moro, dont le magnifique portrait de cette reine est à Madrid, nous 
avons à la New Gallery au moins quatre exemplaires authentiques d'un remar- 
quable contemporain flamand, Lucas de Heere, qui est à peine connu comme 
portraitiste hors d'Angleterre. Ce peintre, originaire de Gand et élève de ce 
flamand italianisant entre tous, Frans Floris, a néanmoins conseryé intactes, 
dans le portrait, les bonnes traditions venues des écoles nationales du xv® siècle. 


PORTRAIT DU ROI HENRI Vill. 


(D'après la gravure de Corneille Matsys.) 
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Il est Flamand par l’admirable fermeté de son dessein et par son réalisme ; 
Flamand aussi par son habileté extrème à rendre la joaillerie et les riches étoffes 
brodées et passementées. La où il pêche, c’est surtout par son coloris blafard, 
plus particulièrement dans le rendu des chairs, et par ses ombres trop grises. Il 
doit en partie la fermeté du modelé, et le caractère uni de l'exécution, à l'étude 
des œuvres de Holbein qu’il a pu longuement et minutieusement examiner pendant 
son séjour à la cour d'Angleterre. Au moins deux des portraits de Marie Tudor sont 
sans contredit de sa main: d’abord le panneau, grandeur naturelle, dans lequel la 
reine apparaît vêtue d'un magnifique costume sombre et portant d’incomparables 
bijoux; puis un portrait de toutes petites dimensions mais d’une exécution merveil- 
leusement ferme et délicate, où Marie est vue debout dans une robe de cour noir 
et or, que fait ressortir la draperie du fond, faite d’un luisant satin vert. ll serait 
difficile de représenter avec une vérité plus audacieuse les traits repoussants, 
quoique empreints d'une certaine dignité, et le caractère rancunier et impitoyable 
de l’épouse de Philippe II. 

La grande déception de cette exposition hors ligne est la longue série des 
portraits qui nous révèlent les traits d'Élisabeth et des principaux personnages 
de sa cour et de son époque. C’est au point de vue de l’histoire et de l’art un 
grand malheur que cette dernière moitié du xvr° siècle, si féconde en Angleterre 
en personnalités inoubliables et d’une subtilité intellectuelle telle qu'il aurait fallu 
pour les rendre les mieux doués d’entre les grands maitres de la Renaissance, 
n'ait eu pour reproduire ces personnalités que des artistes de deuxième et de 
troisième ordre, dont les meilleurs n'étaient que médiocrement doués, pour ce qui 
regarde l'intuition du caractère. 

Ainsi le peintre par excellence de la grande reine, Federigo Zuccaro, a laissé 
delle quelques excellents portraits, dans lesquels il paraît, cependant, tout aussi 
soucieux de reproduire les splendeurs exagérées et peu élégantes des toilettes — 
royales, que de rendre le véritable caractère de cette physionomie altière et 
inquiétante. 

J’allais dire que les meilleurs portraits d'Elisabeth ne sont point à la New 
Gallery, mais à Hampton Court et à Hatfield, chez le marquis de Salisbury. 

Cependant, depuis quelques jours seulement, le premier ministre s’est laissé 
fléchir et a bien voulu envoyer à J’exposition la toile qui, le mieux peut-être, entre 
toutes celles de Zuccaro, reproduit les traits de la reine. C’est le portrait où elle 
apparaît extrêmement décolletée et vétue d’un de ces étranges costumes de fantaisie 
dont elle raffolait, les manches de son corsage portant d'énormes serpents brodés 
et retroussés de pierres précieuses, et la doublure du manteau de satin tout cou- 
vert d'un semis d’yeux et d'oreilles humains! 

Les meilleurs et les plus subtils portraitistes de l'époque étaient peut-être ces 
deux fameux miniaturistes, Nicholas Hilliard et Isaac Oliver, dont on a vu, l’année 
dernière, de si fines œuvres au Burlington Fine Arts Club. Par le dernier de ces 
peintres, il y a ici un portrait exquis de l’auteur de l'Arcadie, Sir Philip Sidney, 
assis sous un arbre dans un magnifique jardin dessiné à l'italienne qui est peut- 
être le palais de Wilton House, où il écrivit son célèbre livre. 

Je n’entreprendrai point de décrire la collection de belles armures, dont aucune, 
cependant, ne brille absolument au premier rang; ni les nombreuses reliques 
plus ou moins authentiques des personnages royaux de la maison Tudor. Quelques- 
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1 uns de ces souvenirs ont, en tout cas, une considérable valeur artistique, et spécia- 
_ lement les remarquables échantillons de l'argenterie et de l'orfévrerie de l’époque. 
_ Il convient cependant de dire un mot du célèbre bouclier en acier repoussé, ciselé 
_ et orné de damasquinures en or, dont, d'après les traditions, Francois I? aurait 


fait don à Henri VII au Camp du Drap-d’Or, et qui porte, dans les inventaires dela 


_ maison royale d’Angleterre, le nom « Cellini Shield ». C’est une pièce d’une beauté 


de dessin et de travail vraiment unique, dont on trouve à peine la pareille même 
dans les collections des Armeria de Turin et de Madrid. Si elle n’est point de la 
main du fameux Florentin, — et ses derniers biographes ne consentent point à la 
lui laisser, — elle est par l'harmonie, l'équilibre et Ja finesse de l'exécution plus 
que digne de porter son nom. 


sue 


Je m'aperçois, à mon grand regret, que l'espace me manque pour décrire, comme 
elle le mérite, l'exposition des maitres anciens à Burlington House. Quoique celle- 
ci soit la vingt et uniéme des exhibitions annuelles organisées par la Royal Academy, 
elle ne le cède en intérêt à aucune de ses devancières, si ce n’est pour ce qui 
regarde les écoles italiennes qui, cette année encore, ne sont point représentées. 
On se verrait forcé de conclure que nous avons maintenant passé en revue tout ce 
que l'Angleterre possède de précieux dans ce genre, s’il n'était certain que plusieurs 
des grandes collections privées renferment encore des merveilles dont les heureux 
possesseurs ne consentent pas à se dessaisir, même momentanément. 

Cette année, les spécialités — en dehors des portraits et paysages de l’École 
anglaise, et des précieux spécimens de l'École hollandaise, qui ne manquent jamais 
à ces expositions — sont les œuvres des grands Espagnols du xvir siècle; les portraits 
historiques de Daniel Mytens, de Michiel Jansze van Mierevelt et de son école; et 
la collection des sculptures, maquettes, peintures et dessins d’un artiste de génie, 
trop peu apprécié de son vivant, Alfred Steveus — celui auquel échut l'exécution 
du grand monument élevé au duc de Wellington, dans la cathédrale de Saint- 
Paul. 

Quoi qu’en puissent dire les sceptiques, on n'a pas encore vu à Londres une 
série aussi complète de peintures de l'École espagnole au moment de sa grande 
floraison, Un peintre très connu, mais dont je tairai le nom, se croyant autorisé 
par sa nationalité espagnole, a voulu, avec trop de légèreté, condamner toute la 
collection des toiles de Velasquez, — à deux exceptions près, — en prononçant 
partout le nom de son élève favori, Juan Bautista del Mazo, et quelques sise 
critiques se sont lancés sur ses traces. Cependant la grande majorité des connais- 
seurs maintiennent la justesse de la plupart des attributions à Velasquez. Certes, 
on ne peut attribuer à la main du maitre une Marianne d’Autriche, répétition 

L 

1. Parallèlement à Vexhibition de la New Gallery, le British Museum vient d'organiser 
une très intéressante exposition supplémentaire de dessins décoratifs de Holbein, d’au- 
tographes et de portraits gravés (parmi lesquels celui de Corneille Matsys, si curieux 
au point de vue physionomique, que nous reproduisons ici, avec un portrait de Marie 
Tudor, crayon du xvi° siècle appartenant au Cabinet des Estampes de Paris). 


La Mar (A Ph © > 


256 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


rue divert) prètée par sir Clare Ford, ni même entièrement le portrait en pied de 
don Balthasar Carlos, debout en demi-armure, appliquée sur un riche costume, 
quoique cette dernière toile provienne de la magnifique collection de Buckingham - 
Palace. Mais tout le reste est bien de l’illustre maitre, quoiqu'il n'y ait rien dans 
la série qui égale ses plus grands chefs-d'œuvre. Une grande page bien curieuse, 
et même unique dans l’œuvre de Velasquez, est la Vénus avec Cupidon qui faisait 
partie autrefois des collections de la couronne espagnole, mais qui orne mainte- 
nant un château du Yorkshire appartenant à M. R. A. Morrilt. C’est une belle 
Andalouse, bien cambrée, qui, vue de dos, pose en Vénus, et contemple noncha- 
lamment dans le miroir que soutient un robuste Cupidon, sa physionomie peu 
idéale mais bien vivante. Les chairs sont rendues sans la transparence des Véni- 
tiens, mais avec une force et une élasticité sans pareilles; tous les accessoires, les 
draperies grises et blanches du lit de repos, le rideau d'un rouge pourpre, les 
ailes de l'Amour accusent une maîtrise supréme qu'il serait difficile de qualifier 
avec des mots. Cependant, ce que nous avons devant nous est une magnifique 
ctude peinte très simplement et avec une fidélilé parfaite d'après un modèle et 
avec Jes accessoires d'atelier, et pas autre chose. Velasquez n’a ni vu, ni senti 
dans son sujet ce que Giorgione, le Tilien, ou le Corrège y auraient vu et senti; il 
n'a pas su mettre dans son œuvre cette passion et cetle grace par lesquelles ces 
grands Italiens corrigeaient ce que leur point de vue, en pareil cas, pouvait avoir 
de trop sensuel et de trop terrestre. 

Les autres toiles du maitre sont : un portrait de l’Infant, Balthazar Carlos, à 
l’âge de deux ans à peu près, qui provient de Manchester House; le grand portrait 
en pied de l'amiral Adrien Pulido Pareja, prêté par le duc de Bedfond; les deux 
grandes esquisses qui montrent, avec des fonds différents, don Balthazar Carlos 
apprenant l'équitation au manège royal, dont l'une est à sir Richard Wallace et 
l'autre au duc de Westminster; et un portrait de femme, provenant de la collec- 
tion du duc de Devonshire à Chiswick, qui parait être une étude préliminaire pour 
la téle de la célèbre Femme à l'éventail que Sir Richard Wallace montra, il y a 
deux ans, au même endroit. 

Le duc de Sutherland et Lord Heytesbury ont envoyé de fort caractéristiques 
Zurbaran, et Lord Rothschild se montre possesseur de deux œuvres célèbres de 
Murillo: le Bon Pasteur et une remarquable Madone avec l'Enfant, dont la tona- 
lité élrange, dans laquelle prédominent le vert bouteille ct le rouge ponceau, — est 
bien celle de la seconde manière du peintre. Un portrait de Marianne d'Autriche 
en veuve royale, par Juan Bautista del Mazo, montre ce que devint ce peintre après 
la mort du chef d'école qu'il imita avec tant d’habileté. 


De Rubens, il y a un magnifique morceau, qui est pourtant un tableau médio- 
crement intéressant, — l'Hérodiade qui fait partie de la célèbre collection de Castle 
Howard; puis de Van Dyck deux magnifiques portraits provenant de Stafford 
House : un Comte d’ Arundel et un soi-disant Portrait d'artiste qui est, en toute pro- 
babilité, celui d'un noble dilettante ou collectionneur. Un des joyaux de l'exposition 
est le magnifique Portrait du comte Jean de Nassau Dillenburg, qui passe pour 
être aussi un Van Dyck, et parait même comme tel dans le catalogue de Smith, 
ainsi que dans celui qui est annexé a la monographie de M. Guiffrey. On a voulu 
prouver la juslesse de l’attribulion en alléguant que la grisaille de Munich, — 
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réduction d’après laquelle Paul Pontius grava sans doute son portrait pour l’Icono- 
graphie, — que cette gravure même et d’autres portraits au burin par Suyderhoef, 
Vorsterman, ete., se rapportaient tous à la belle toile de lord Ashburton, actuelle- 
ment à l'Académie. Mais pour ceux qui ont regardé avec un peu d’attention 
cette magnifique page, il est clair qu'il y a là erreur absolue. Le portrait diffère 

en tout de celui dont la grisaille de Munich nous montre la réduction; le faire, le 
coloris, la conception générale, sont d’un peintre contemporain de Van Dyck, 
mais tout autre que lui. L'œuvre est d’un magistral dessinateur, mais d’un 
coloriste plus terne et moins lumineux que ne le sont les deux grands maîtres 
d'Anvers; et je serais porté — quoique avec une certaine hésitation, — à l’attri- 
buer à Gaspar de Crayer. 

Il n’est pas absolument nécessaire de décrire en détail la collection des tableaux 
hollandais, quoiqu’elle comprenne quelques merveilles. On éprouve une certaine 
déception à revoir les Rembrandt que lord Ashburton a envoyés de Bath House; il 
y en a plusieurs de cette provenance qu'il faudra rayer de l’œuvre du maître, pour 
les rendre à son entourage. La meilleure de toutes ces toiles est une magnifique 
étude de Rembrandt lui-même, peinte vers 1660, et d’une conservation si parfaite 
qu'elle se fait par là remarquer même dans l’œuvre du peintre. Le maître paraît 
dans toute la vigueur de sa jeunesse épanouie — radieux et enivré de succès et de 
bonheur — dans un très beau portrait (à M. Heyward Lonsdale), qu’il a dû peindre 
entre 1635 et 1640. I] faut encore distinguer dans cet ensemble un Portrait de dame 
hollandaise, de 1641, le soi-disant Jansénius, et le petit portrait du célèbre calli- 
graphe Coppenol, peint vers 1650. Nicolas Maes, dans deux magnifiques Intérieurs, 
brille cette fois d’un éclat au moins égal à celui de son maitre; lord Yarborough 
envoie une Scène de patinage de Cuyp, qui doit passer au rang de ses chefs-d'œuvre; 
et la collection renferme aussi des exemplaires hors ligne d’Adrien van Ostade, 
Jan Steen, Adrien van de Velde, Teniers et Gonzales Coques, provenant aussi pour 
la plupart de la riche collection de lord Ashburton. 


La collection des œuvres d’Alfred Stevens, à laquelle j’ai déjà fait allusion en 
passant, occupe une salle 4 part — la méme qui, aux expositions de la Royal 
Academy, est consacrée aux aquarelles. Cette apothéose définitive de son talent, 
pour être en vérité assez tardive, — puisque voilà bientôt quinze ans qu'il est 
mort, — ne laisse pas que d’être très brillante. Le centre de la salle est occupée par 
la maquette, de dimensions trés réduites, du fameux Monument de Wellington, qui 
paraît ici couronné de cette statue équestre qui ne fut point exécutée, parce que le 
chapitre de la cathédrale s’y opposa avec une obstination que rien ne put 
vaincre. = 

Plus harmonieux encore aurait été le Monument destiné a rappeler l'Exposition 
de 1851, pour lequel Stevens concourut, mais qui resta à l’état de pro) On 
retrouve aussi, à Burlington House, un projet fort remarquable pour la décoration 
de la grande coupole qui couronne la vaste salle de lecture au British Museum. Le 
véritable artiste se révèle peut-être encore plus clairement dans une longue série 
de dessins à la sanguine d’après le nu, où Stevens brille moins par la correction 
que par une véritable largeur de style, rappelant, cependant, ge op près ses 
deux maîtres de prédilection, Michel-Ange et Raphaël. Un autre oe encore de ce 
talent, universel comme ceux de la Renaissance italienne, est accusé par les dessins 
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rentrant dans Ja catégorie de l’art industriel, — cheminées, candélabres, décora- 
tions de faiences, — dont quelques-uns sont de véritables créations dans le plus 
pur style du cinquecento. De plus, Stevens se montre peintre d'une habileté et 
d'une intuition peu communes dans la série de copies qu’il fit d’après les plus 
beaux Titien de Venise et de Florence. En somme, on se sent en présence d'un 
grand talent qui atteint presque au génie, mais qui, trop hanté par les écrasants 
maitres de la Renaissance, ne prit jamais son essor définitif, et ne fut point com- 
plété par cette indéfinissable sympathie pour les hommes et les choses de son 
temps sans laquelle l’art ne peut guère prétendre au rang suprême. 


CLAUDE PHILLIPS. 
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LE MOUVEMENT DES ARTS 
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ALLEMAGNE ET EN ANGLETERRE 


Histoire de la Peinture allemande par le professeur Hubert Janitschek 1, — La National 
Gallery d’Edimbourg. — Une Biographie danoise de Watteau. — Le Musée des Arts 
décoratifs de Cologne. 


gous signalions ici même, il y a un an, l’intéressante publi- 

cation entreprise par M. Grote, d’une histoire complète 
| de l'art allemand. Cette publication est aujourd’hui à 
peu près achevée. A l'Histoire de l’ Architecture allemande 
de M. Dohme, à celle de la Sculpture allemande de 
M. Bode, est venue se joindre une longue et minutieuse 
| Histoire de la Peinture allemande, œuvre où le savant 
professeur de Strasbourg, M. Janitschek, a consacré, 
* comme il le dit dans sa préface, sept années de sa vie. 


Ces années, à coup sûr, ont été bien employées : car le livre de M. Janitschek 
n’est pas seulement long et minutieux, c’est un ouvrage historique de premier 
ordre, un des plus beaux travaux de ce genre que nous connaissions. Tous les 
documents que lui fournissait la critique sur une matière d'ailleurs assez peu et 
assez mal explorée, il a su en tirer parti; dans les plus petits musées des plus 
petites villes d’Allemagne il est allé chercher des œuvres capables de l'instruire’; 
et son histoire annule les précédentes, à quoi elle n’a pas grand’peine. Mais si 
nous aimons le livre de M. Janitschek, c'est moins pour ce qu’il y a mis d’érudi- 


4. Chez Grote, à Berlin, 1 vol. in-8°, avec de nombreuses et excellentes reproductions 
dont nous mettons trois spécimens sous les yeux de nos lecteurs : une peinture murale 
de Ramersdorf, une Adoration des Mages de Baldung Grün et un portrait, par Barthélemy 
Bruyn. ) 
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tion que pour ce qu'il a su n’y en pas mettre. Il est plein earlier pour 
l'Allemagne et pour l'art allemand; mais son nom semble indiquer une origine 
slave, et, de fait, la conception qu’il se fait de l’histoire de fee = se Fence 
guère chez ses confrères d'Allemagne. Bien plus que des dates précises et des énu- 
mérations complètes, il se préoccupe de l’enchainement des styles, des rapper 
qui relient entre elles les diverses écoles, des circonstances extérieures a om ae 
sur elles, du milieu où elles se sont produites et des tendances qui les ont inspirees. 


ANGES MUSICIENS, PEINTURE MURALE DE L'ÉGLISE DE RAMERSDORF, 


Il ne sépare pas l’art d'un pays de sa vie physique et morale, et ainsi les erreurs 
de détail ne l’empêchent pas d’être intéressant et vrai. Dans le style aussi, dans 
l'ordre des chapitres, la succession des sujets, il met une clarté simple et sensée 
qui nous le rend plus accessible que tel de ses confrères peut-être plus érudit. 
Ajoutons que M. Janitschek achève de se distinguer des historiens d’art alle- 
mands par son extrême prudence. Extrême, et que l’on trouverait volontiers 
excessive, si l’auteur n’avait pour lui l’excuse d’écrire un manuel, et plutôt un 
résumé de ce qui semble acquis par les travaux antérieurs qu’un ensemble de vues 
personnelles. N'importe; jusqu’à ce que des études de détail viennent nous donner 
sur la première école de Cologne, sur les écoles de Nuremberg, de Francfort et 
d’Aschaffenbourg, des renseignements un peu sérieux, nous reprocherons à 
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M. Janitschek” d’avoir laissé l’histoire de ces écoles à peu près dans l’état ye il les 
a trouvées. Et pour vive que soit notre impatience de voir paraitre enfin ces études 
de détail, nous craignons bien d'être encore contraint de les aivendie longtemps. 
Les Allemands ont beau faire, ils méprisent trop leur vieil art navional: Ils se 
mettent consciencieusement à explorer l’école de Cologne; mais survient quelque 
part un tableau italien ou flamand à désattribuer, et les voilà qui y courent, tout 
armés de dates et de conjectures. On a établi, l'autre année, que Memling était 
un Allemand de Mayence : au Musée de Cologne, au Musée municipal de Fraises 
il y a des œuvres qui évoquent immédiatement le souvenir de Memling, et qui a 
coup sar proviennent de ces provinces allemandes du Rhin et du Mein. ces 
aucun des critiques allemands ne s'est-il avisé de faire un peu l'étude de ce qui se 
passait à Mayence à l’époque où s'y est formé Memling? Pourquoi personne ne 
s’est-il avisé de regarder avec soin les tableaux allemands du Louvre, du Musée 
de Bruxelles, de la National Gallery, du Musée de Lyon, tous endroits où il y a 
des œuvres d’un intérêt considérable, aujourd’hui encore chargées des attributions 
les plus fantastiques ? 

Un seul homme, en Allemagne, s’est, avant M. Janitschek, occupé sérieuse- 
ment de la vieille peinture allemande. Encore M. Scheibler est-il un critique d’art 
assez singulier, tout préoccupé des menus détails, érudit plutôt qu’artiste, et aussi 
incapable de faire un travail d'ensemble qu'il est sûr et précieux pour la vérifica- 
tion des petits faits. M. Janitschek reconnaît lui devoir beaucoup; mais puisque 
M. Scheibler s’obstine à ne pas vouloir publier lui-même le résultat de ses 
recherches et de son extraordinaire érudilion, il est regrettable qu’il ne les com- 
munique pas à quelque spécialiste, au lieu de les réserver à des ouvrages géné- 
raux et forcément assez négligents des minuties, comme ceux de M. Wermann ou 
de M. Janilschek. 


IT 


Au surplus, si le livre de ce dernier est parfois trop prudent, et admet trop 
volontiers des classifications toutes provisoires, ce sont des défauts qui n’importent 
guère dans la brève analyse qu’il nous est permis de lui consacrer ici. Nous devons 
nous contenter de résumer en quelques lignes la filialion des écoles allemandes de 
peinture, telle qu'il l’a exposée, et n’insister que sur ceux des points encore obscurs 
où il a apporté des renseignements précieux et pouvant intéresser des lecteurs 
français. 

C'est ainsi que nous laisserons de côté les premiers chapitres employés à l’énu- 
mération et à l'examen des miniatures primitives. En Allemagne comme en 
France et dans les Pays-Bas, l'illustration des livres a été la première forme de la 
peinture, celle du moins où s’est, la première fois, manifesté l’effort vers un art 
national. Mais c’est seulement aux xu° et xnr° siècles que l’enluminure allemande 
a pris des caractères bien particuliers, et réellement produit un style original. Il 
faut pourtant signaler, au vu siècle, l'influence des enlumineurs irlandais; puis 
l'essor donné à la peinture par Charlemagne, essor attesté par des fresques 
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aujourd’hui détruites, et par ces livres fameux : l'Évangéliaire de Godescale à la 
Bibliothèque Nationale, l'Évangéliaire de la chambre du Trésor de Vienne, le Livre 
d'or de la Bibliothèque municipale de Trèves, le Codex Millenarius de Krems. 
Après la mort du grand empereur, le progrès de la miniature se poursuit sans 
interruption : l’ornementation, sous des influences venues de l'Orient, se diver- 
sifie et se perfectionne dans les manuscrits de l'École de Melz, comme peuvent 
en faire juger l'Évangéliaire de Louis le Pieux (826) et le Sacramentaire de 
l'évêque de Metz Drogon, tous deux conservés aujourd'hui à la Bibliothèque 
Nationale. Le renversement de l'empire carloyingien lui-même n'arrête pas l’im- 
pulsion donnée à la peinture. Mais les influences orientales deviennent plus puis- 
santes, sous l'effet sans doute de circonstances politiques, notamment du mariage 
d'Othon If avec la princesse grecque Théophanie. En outre de nombreux livres 
illustres, l'Évangéliaire d'Othon II à la Bibliothèque Nationale, l’Évangéliaire 


d'Echternach, à Gotha, le Codex Egberti, à Trèves, l'Évangéliaire de la cathédrale 


d’Aix-la-Chapelle, nous avons, pour nous faire voir la force et l'originalité de 
la peinture allemande romane les admirables fresques de la petite église Saint- 
Georges à Oberzell en Brisgau. Mais après avoir atteint, sous Henri II, un très 
haut degré de perfection, cette peinture déchoit rapidement vers la seconde moitié 
du xie siècle : la technique devient grossière, le dessin perd toute forme, et l’élé- 
ment latin, naguère si puissant, disparaît sous la vive poussée des tendances popu- 
laires. Le xu° siècle voit se constituer un style déjà tout allemand; négligents de 
la perfection des formes et des raftinements de la technique, les enlumineurs 
s’attachent à l’expression, cherchent à traduire les naifs sentiments des légendes 
el des épopées qu'ils ornent de leurs images. L’Enéide de Henri von Veldegke, à 
la Bibliothèque de Berlin, le Tristan de la Bibliothèque de Munich, les nombreux 
Monatsbild ou calendriers mis en tête des évangéliaires, psautiers, etc., présentent 
déjà les qualités et les défauts des premiers tableaux des écoles allemandes. Les 
figures sont élancées, les yeux démesurés, les sourires figés et charmants; et il y 
a plus dingénuité que de grâce, et plus de grace que de science ou de justesse 
d'observation. À la même époque, une série de fresques, issues des même ten- 
dances populaires, vient annoncer plus directement encore l’art si original et si 
mal apprécié du x siècle allemand. Il n’est pas de jour que l'on ne découvre, 
sous l’épaisse couche de chaux qui les cache depuis des siècles, quelques nouvelles 
fresques de cette belle époque primitive, dans les églises des bords du Rhin. Et 
dans toutes, dans celles qui ornent l'intérieur de l’église de Schwarzhreindorf près 
de Bonn, dans celles de la cathédrale de Bonn, de Saint-Geréon de Cologne, de 
l'abbaye de Brauweiler, le sentiment se traduit, malgré la gaucherie des procédés, 
par quelque chose de pur et de tendre que l'on chercherait vainement dans art 
primitif de l'Italie et des Pays-Bas. Encore n’avons-nous mentionné que les fresques 
des églises de Cologne ou des environs, celles que chacun de nous, désormais, a le 
devoir de connaître; mais il y a parlout en Allemagne, à Goslar, à LEE à 
Brunswick, à Ratisbonne, à Salzburg, des peintures murales des xrr° et x1m°* siècles 
toutes pleines de naïve et discrète émotion. 

Au xrve siècle, tandis que l'influence française fait naitre en Allemagne toute 
une catégorie d’enluminures savantes et élégantes, poèmes, recueils ue Un vsont: 
art de luxe destiné aux cours princiéres, l’art populaire survit tel qu'il était, avec 
ses gaucheries et son souci de l'expression, dans la Chronique de Baudoin de 


264 3 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Trèves, la Bibie de Wellislas et le Passionale de Cunégonde, à Prague, dans les 
Armenbibeln (Bibles des pauvres) de Constance, de Munich, etc. De même les 
fresques du château de Runkelstein dans le Tyrol et celles de l’église de Ramers- 
dorf, près de Cologne, pour répondre à des ordres d'idées bien différents, nous 
font voir les unes et les autres la franche simplicité de cet art-populaire. 

C'est à la fin du .xrv® siècle que commence en Allemagne la peinture de 
tableaux. Des trois écoles qui se forment alors, à Cologne, à Nuremberg ct à 
Prague, la première est assurément la plus remarquable, celle qui présente à la fois 
les caractères nationaux les plus marqués et la plus haute part de beauté artis- 
tique. L’Autel Deichsler, au Musée de Berlin, et l’Autel Imhof à Saint-Laurent de 
Nuremberg, les deux monuments principaux de l'école primitive de Nuremberg, 
n’ont de prix que par des qualités évidemment empruntées à l’art de Cologne, et 
d’ailleurs assez pauvrement mises en œuvre. Quant à l’école de Prague, elle est un 
phénomène isolé, tout passager, et il est difficile de déterminer le rôle qui y 
revient à l'élément germanique. Sitôt arrivé, Charles IV avait mandé en Bohême 
des peintres de tous les pays; et bien que Nicolas Wurmser de Strasbourg et 
Théodoric de Prague soient les deux plus célèbres des maîtres travaillant alors en 
Bohême, les peintures du château de Karlstein présentent un mélange singulier, 
et somme toute assez peu intéressant, des styles florentin, siennois et rhénan. 
Ajoutons cependant que quelques-unes des figures de Karlstein, notamment les 
saints Ambroise et Augustin, aujourd’hui au Belvédère de Vienne, se distinguent 
par un réalisme sobre et ferme et une habileté d'exécution que M. Janitschek a 
raison de vanter. ; 

Sur la première école de Cologne et l’étrange beauté des œuvres qu'elle nous a 
léguées, M. Janitschek a dit ce qu'il y avait à dire : le tableau qu'il a fait de l’état 
des ‘esprits à Cologne et de la condition de vie des premiers peintres est même une 
des parties les plus heureuses de son livre. Pourtant nous aurions réclamé plus de 
critique sur la répartition des œuvres de cette admirable école. Maitre Guillaume 
n'est qu'un nom, et peu importe qu’on l’applique à tel ou à tel autre des groupes 
que présente cette école du xiv° siècle. Mais les fresques du Musée de Cologne 
sont-elles de la même main que l’Autel de Sainte-Claire, à la cathédrale, et celui-ci 
est-il de la même main que les Vierges des Musées de Cologne et de Nuremberg, 
et celles-ci à leur tour sont-elles de la même main que les Sainte Véronique de 
Munich et de Londres? Il y a ainsi vingt questions où il nous semble qu'il ne 
serait pas impossible d'apporter au moins des réponses probables et qui seraient 
d’un intérêt exceptionnel pour la connaissance de l’art non seulement de Cologne, 
mais des Pays-Bas et de la France au début du xv° siècle. 

On ne pouvait non plus mieux parler que l’a fait M. Janitschek de la façon 
dont la peinture allemande, au xv° siècle, essaya d’abdiquer son originalité natio- 
nale pour imiter les maitres flamands, et, fort heureusement, y échoua. Les écoles 
de Cologne, de Colmar, d'Ulm, d’Augsbourg et de Nuremberg sont caractérisées 
trés nettement, el nous apparaissent dans la vie que leur ont faite les circonstances 
et Le milieu. Ici encore, cependant, comment ne pas regretter que M. Janitschek, 
qui a eu le mérite de démontrer la profonde originalité allemande de l'art de 
Lochner, n'ait pas cru devoir entrer plus à fond dans certains problèmes qui ne 


semblent pas insolubles ? qu'il n’ait pas cherché à mieux distinguer les divers 


maitres connus sous le nom commun du maitre de la Passion de Lyversberg, et qui, 


PORTRAIT DE JOHANNES DE RYDT, PAR BARTHÉLEMY BRUYN. 


(Musée de Berlin.) 
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non seulement ont dd être assez nombreux, mais encore ont imité à des degrés. ; 
très différents la manière de Bouts? Peut-être aussi M. Janitschek n’aurait-il pas. | 
été si sévère pour l’école de Nuremberg s’il avait distingué avec plus de soin les. 
quatre ou cinq peintres, de manière et de valeur très inégales, désignés par les | 
catalogues sous le nom de Wohlgemuth. En revanche, Schéngauer, Zeitblom, 
Holbein le Vieux ont reçu pleine justice, et M. Janitschek a ajouté à ces maîtres. 
à demi-fameux un homme jusqu'ici tout à fait inconnu, mais à coup sûr l'égal 
des plus grands, le Tyrolien Michel Pacher (1430-1498). 

L'école tyrolienne, d’ailleurs, mérite de prendre sa place parmi les grandes: 
écoles du xv° siècle. Il suffit d’avoir vu à Schleissheim les cing ou six tableaux qui 
ia représentent pour comprendre combien elle est originale, expressive et robuste 
comme l’école de Nuremberg, mais avec des traits manifestement italiens. Les. 
deux éléments du nord et du midi se sont fondus, dans l’œuvre des maîtres tyro- 
liens du xv° siècle, pour y créer un art des plus singuliers. Une Crucifixion, dans. 
la sacristie de la cathédrale de Gratz, une grande Trinité, dans cette même 
cathédrale, les peintures de l’église de Sterzing (œuvres d’un certain Hans 
Mueltscher), témoignent d’une connaissance approfondie de l’art florentin. Les. 
œuvres de Sunter, à Brixen, sont déjà à la fois italiennes et flamandes; mais 
c’est à Michel Pacher que revient l'honneur d’avoir pleinement combiné les deux 
styles, et créé une manière tout originale. Son principal ouvrage, l’autel peint 
et sculpté de l’église de Saint-Wolfgang, compte vraiment parmi les chefs-d'œuvre 
de l’art. Les formes sont d’une beauté, d'une élégance, d’une pure noblesse qui 
rappellent les Padouans, mais avec une expression douce et profonde, essentielle- 
ment allemande. L’exécution est d'une habileté incomparable; le clair-obscur, le 
plein-air des paysages, égalent ce que les maîtres flamands ont produit de plus 
parfait. Deux autres peintures importantes de Pacher ont malheureusement péri : 
nul doute qu'on en trouverait d’autres, encore conservées, si l’on daignait enfin 


> 


accorder à ce génial artiste l’attention qu'il mérite. 


III 


Sur les deux maîtres principaux de la peinture allemande au xvi’ siècle, Dürer- 
et Holbein, M. Janitschek n'apporte guère de documents nouveaux. Il reste, 
d'ailleurs, bien peu de faits nouveaux à découvrir sur ces deux grands artistes; 
et les travaux français de MM. Ephrussi et Mantz suffisent amplement à nous les. 
faire connaître et aimer. Il y aurait, en revanche, beaucoup à prendre dans les 
études consacrées par M. Janitschek aux élèves de Dürer, Schaufelein, Hans de 
Kulmbach, Penoz, les frères Beham. Mais l'importance de ces peintres, après 
tout, n'est pas telle qu'il y ait lieu pour nous à nous en occuper beaucoup. 
Baldung Grün, Hans Burgmair, Strigel et le Maitre de la Mort de Marie, aw 
contraire, nous paraissent trop importants, et il y aurait sur eux trop de choses 
à dire, pour qu’il nous soit possible d’analyser ici les pages remarquables, pleines. 
de fails et d'idées, que leur consacre M. Janitschek. Nous voulons seulement 
signaler en quelques mots les parties de son livre relatives a trois peintres du 
xvie siècle qui sont, à notre avis, sinon les plus grands de tous, au moins les plus 
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excentriques et les plus séduisants : Mathias Grünewald, Albert Altdorfer et Lucas 
Cranach. 

Le Musée de Colmar est riche en beaux tableaux de peintres français, Doré, 
Brion, MM. Henner, Benner, ete., tableaux qui lui ont été généreusement donnés 
jadis par Louis-Philippe et Napoléon III. Il est regrettable que ces souverains, en 
échange de leurs cadeaux, n'aient pas enlevé au Musée de Colmar, pour les mettre 
par exemple au Musée du Louvre, divers tableaux d'auteurs plus anciens et moins 
renommés. Aujourd'hui, ce qui dépendait autrefois de l'Empereur des Français 
dépend de l'Empereur d'Allemagne, et pour aller voir le Musée de Colmar, un 
Parisien doit solliciter un permis de séjour, qui, d’ailleurs, lui est généralement 
refusé. Et tandis que les voyageurs de toute nation se pressent, l'été, à Nurem- 
berg, à Bamberg, à Cologne, il ne se trouve personne pour aller rendre visite, à 
Colmar, à deux maîtres admirables, qui n’ont de chefs-d'œuvre que là, qui tout 
entiers sont là, Schongauer et Mathias Grünewald. Des deux, Schéngauer est assu- 
rément le plus grand : il est plus pur, plus simple, plus proche de la nature ; mais 
à la rigueur, ses estampes, son petit tableau du Salon Carré, ses Sainte Famille 
de Munich et de Vienne peuvent donner une idée de l’artiste fort et délicat qu'il a 


- été. Pour Mathias Grünewald, au contraire, qui ne l’a vu à Colmar ne peut même 


le deviner. Ni les tableaux du Musée Stœdel à Francfort et du Musée de Cassel, 
ni la grande et belle peinture de la Pinacothèque de Munich ne permettent de 
croire ce qu'établissent les panneaux de l'autel d'Isenheim à Colmar : que 
Grünewald a été l’un des plus grands coloristes de tous les temps, et puis le plus 
étrange, le plus saisissant des maîtres de la fantaisie. Seule une Crucifixion du Musée 
de Schleissheim surprend déjà par quelque chose de sombre et de singulier, avec 
ses poses simples et tragiques, l'horreur mystérieuse des lumières. Mais à Colmar, 
cet homme extraordinaire apparaît sous des aspects autrement riches et variés. 
Que l’on imagine d'énormes compositions, où le coloris est éclatant cemme celui 
de Rubens, mais avec des tons bizarres et quasi diaboliques, une subtilité de nuances 
infinie; et que l’on imagine, sous ces couleurs, des formes d’une délicatesse toute 


. mystique, et des visages sans corps rayonnant dans un halo de clarté, et de lointains 


paysages de rêve. Tout cela, absolument original, aussi différent des Flandres que 
de l'Italie, et rachetant le manque de goût par l'intensité de la fantaisie et l’im- 
peccable maitrise de l’exécution. M. Janitschek a bien raison de donner à celte 
œuvre stupétiante une place à part dans l’histoire de la peinture allemande : il n’y 
a guère, dans lhitoire de l'art tout entier, d'œuvre plus absolument personnelle. 
Mais comment la comparaison de l’autel d’Isenheim avecla Passion de Schongauer, 
qui l’avoisine, n’a-t-elle pas fait voir à ce critique éminent ce qu'il y a dans l'art 
de Grünewald de factice, de malsain, d’inférieur sous la catégorie de l'éternité ? 
Combien Schôngauer, pour être d’abord moins séduisant, combien Rubens, pour 
être’plus simple et moins ingénieux, donnent cependant une impression meilleure 
et plus durable ! Nous ne connaissons pas de plus saisissant exemple de la supé- 
riorité de la vérité sur la,fantaisie que cette confrontation, au Musée de Colmar, 
des naives scènes de la Passion de Schôngauer et des vibrantes hallucinations 
de Grünewald. 

De l’homme qui a peint ces hallucinations, on ne sait presque rien. D’après 
Sandrart, il aurait vécu à Mayence, aurait cu un tempérament mélancolique et se 
serait mal marié. On suppose qu'il est né à Aschaffenbourg vers 1470 et qu'il est 
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mort à Mayence,.en 1525. Nul doute qu'il a été fou, mais si le tableau de Munich 
est bien de sa main, sa folie semble s'être calmée avec l'âge, car on “a oi sou- 
hailer un art plus ferme et plus vaillant. Sa science, d’ailleurs, où qu'il ait pu la 
prendre, était prodigieuse : la peinture lui est redevable de quelques-uns de ses 
plus beaux muscles, et lors même qu'il subtitue son rêve à la nature, il le fait avec 
une justesse de dessin et de perspective tout à fait irréprochable. Son influence a 
été très grande : Baldung Grün lui doit autant qu’à Dürer et l’école d’ sche fenbours 
est sortie de lui tout entiére. 2 

- I y a dans l’histoire de la peinture ru un maitre qui, par la singularité 
de son imagination et l'intensité de son coloris, se rapproche de Grünewald ; sir 
Albert Altdorfer n’a pas, dans son exécution, l’éclatante originalité du POUR 
d'Aschaffenbourg. Ses formes sont les formes de Dürer, son dessin est, comme celui 
de Dürer, d’une justesse un peu sèche; et c'est à Griinewald qu'il a pris quelques- 
uns de ses effets de couleur les plus saisissants. Avouerons-nous, au surplus, qu il 
se distingue de Grünewald par quelque chose de plus calme et de plus naturel, 
qui nous le rend plus aimable ? Son Repos en Égypte de Berlin est d’une grace et 
d'une pureté délicieuses ; ses tableaux du Musée germanique ont une grandeur 
bizarre mais pleine de noblesse. A Munich, à Augsbourg, à Ratisbonne, il apparait 
sous des aspects variés, sans jamais cesser d'être étrange et charmant. On suppose 
qu'il est né en Bavière, vers 1470, qu'il est venu en 1505 à Ratisbonne, où l'on sait 
qu'il devint propriétaire et conseiller municipal. I fut ardent luthérien, et mourut 
en 1538. Il était architecte en même temps que peintre ; ses tableaux de Munich, 
en particulier, font voir la bizarre conception qu'il se faisait de l'architecture. Ses 
paysages sont assurément les plus lumineux et les plus beaux que l’on ait peints en 
Allemagne. 

Au contraire de Grünewald et d'Altdorfer, Érnath nous est bien connu. Du 
moins nous savons le peintre qu'il a été: car pour ce qui est du classement detses 
œuvres et de leur plus ou moins d'authenticité, et de la part personnelle qu'il a 
prise dans leur exécution, ce sont des points où tout reste à savoir, en Allemagne 
comme en France. M: Janitschek a énuméré de son mieux les peintures à peu près 
authentiques de Cranach : il ne s'accorde pas avec M. Scheibler dans l'attribution 
faite par ce dernier à Cranach de toute une série de peintures jadis attribuées à 
Grünewald, et il est probable qu'il a raison. Mais nous avouons que nous aurions. 
voulu le voir moins sévère pour ce peintre inégal, peu consciencieux, au demeu- 
rant adorable. Il lui reproche de manquer de dignité, d’être trop sec, trop 
conventionnel, trop négligent de l'expression ; pour les trois quarts des Cranach 
que l’on rencontre dans les musées, rien de plus juste que ce reproche. Mais 
comment expliquer que le charme exquis des beaux tableaux de Cranach, cette 
grâce naive et maligne, tendre et railleuse, cette pureté de lignes à la fois 
élégante et familière, que toutes ces qualités semblent ne pouvoir être appréciées 
ni de M. Janitschek, ni pour ainsi dire de personne en Allemagne ? Ne serait-ce 
pas que Cranach, tout en étant le plus allemand des peintres de son temps par le 
type et l'expression qu'il a su créer, a été aussi le seul des allemands à goûter. le 
prix d'une beauté classique, de celte mystérieuse et éternelle beauté de la ligne 
féminine qui se retrouve chez Hokousai comme chez Raphaël, mais que nulle for- 
mule ne peut définir et que l'œil d'un Allemand est incapable de saisir? . 

Revenons à M. Janitschek, el achevons rapidement de parcourir son excellente 
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Histoire. Après les Dürer, les Grünewald, les Holbein et les Cranach, la peinture 
allemande ne tarde pas à déchoir. Le maître de la Mort de Marie, malgré qu'il 
ait créé de merveilleux types féminins, et Barthélemy Bruyn, malgré la vigueur de 
quelques-uns de ses portraits, sont déjà des artistes de second ordre et fort peu 
nationaux. L'art italien, que l'Allemagne découvre au xvr siècle, lui est plus 
funeste que ne l'avait été, au xv°, l’art des Pays-Bas. Ces peintres, qui n’avaient 
de talent que pour l'expression, se mettent en tête d’attcindre Ja perfection de 
formes et la grandeur élégante des maîtres de l'Italie. Virluoses et académiciens, 
suivant l’appellation très juste de M. Janitschek, les peintres allemands du xvu® et 
du xvine siècle ne sont rien de plus; à peine convient-il de citer Hans Bock de 
Bale, Hans d’Aix-la-Chapelle, Rottenhammer, Adam Elsheimer, le trop fameux 
“ Denner et le trop dédaigné Gaspard Netscher. Au x1x® siècle, ni l’école classique 
des Overbeck et des Cornelius, ni le romantisme théatral de Kaulbach et de Piloty, 
ne sont autre chose que d’excellentes intentions mal servies par le talent d’exécu- 
tion. Seul Moritz Schwind, avec sa naiveté gauche et sentimentale, a essayé de 
traduire les tendances intéressantes et durables de la nature allemande. De nos 
jours, MM. Adolphe Menzel, F. de Uhde, Lenbach, Max, et quelques autres, font de 
leur mieux pour rendre à l'Allemagne un art national : M. Janitschek les en loue 
très sagement ; mais nos lecteurs les connaissent déjà et savent à quoi s’en tenir 
sur leur compte. 

Grâce à M. Janitschek, nous possédons désormais une histoire de la peinture 
allemande. Il ne nous reste plus à connaître en Europe qu'un seul art, en vérité le 
plus riche, le plus homogène, le plus attrayant de tous, l’art français. Faudra-t-il 
attendre qu’un Allemand vienne nous le révéler, et qu’un auditoire d'étudiants de 
Berlin ou de Strasbourg sache avant nous ce qu'a été la peinture dans notre pays 
du xin° au xvu° siècle ? 


OV 


On nous excusera de nous êlre ainsi étendu sur l'Histoire de la Peinture alle- 
mande. Nous avons du proportionner notre analyse à l'importance du livre. 
D'ailleurs les Revues de ces temps derniers ne nous auraient fourni que peu de 
choses intéressantes. Voici pourtant quelques notes sur des travaux que le défaut 
d'espace nous a empêché de signaler dans notre dernier Mouvement des arts à 
l'étranger. 


Le Magazine of Art, qui a publié une série de très intéressants articles sur les 
paysagistes de l’école de Barbizon, et notamment sur notre grand Millet, étude à 
laquelle nous empruntons le beau portrait de Millet jeune que nous reproduisons 
cl, consacre une étude détaillée a la National Gallery d'Édimbourg ; et c’est vrai- 
ment trop d'honneur qu'il lui fait. Les belles œuvres sont rares -dans ce petit 
Musée, où il y a pourtant deux excellentes copies du Poussin, d’après Jean Bellin 
et Titien, un Tiepolo assez éclatant, un bon portrait de Hals et un Gainsborough 
merveilleux justement célèbre, le portrait en pied de Mrs Graham. Mais en vérité 
le Musée d'Edimbourg n’a surtout de valeur artistique que par ses deux Watteau, 
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Les Bergers au nid et la Féte vénitienne de la collection Julienne, gravée par Lau- 
rent Cars. Il est vrai que ces deux Watteau sont deux purs chefs-d'œuvre et valent, 
à eux seuls, le voyage d'Édimbourg. 


Il n'y a en somme rien de très nouveau dans l'ouvrage danois que vient de 
publier sur Antoine Watteau M. Émile Hannover, et l’on ne saurait comparer cet 
estimable travail avec la savante et vivante étude entreprise, ici même, par 
M. Paul Mantz. Voici pourtant deux ou trois petits faits établis par le critique danois, 
et qui pourront être de quelque intérêt. D’après M. Hannover, c’est dans les premiers 
temps de 1716 que Watteau vint s'installer chez Crozat, où il demeura au moins 
un hiver et un printemps. L'année suivante, il peignit l Embarquement pour Cythère, 
et M. Hannover pense que l'expérience des arts italien et flamand, récemment 
acquise par Crozat au cours de ses voyages, n’a pas été sans influer sur le dévelop- 


pement de la manière du maitre. C'est en 1720 que Watteau se rendit à Londres, 


et même assez tard dans l'été, car le 21 août la Rosalba note l’avoir vu à Paris. 


_ Le 9 février, la même artiste écrit qu’elle a fait visite à Watteau et va peindre 


son portrait : done Watteau était déjà de retour, et son séjour en Angleterre n'a 
pu être de plus de cinq mois. La notice de Clément de Ris, en fixant en l’année 
1720 le mariage de Julienne avec Marie-Louise de Brécy, coupe court à toutes les 
légendes sur les relations amoureuses de Watteau, alors déjà très malade, avec la 
femme de son protecteur et ami. Rien ne prouve non plus que la Naïade de la 
collection Barroilhet, attribuée à Watteau, ait été peinte d’après Mme de Julienne. 
L’Alarme, du South Kensington, attribuée par le catalogue à Watteau, et, par 
M. de Champeaux, à P. Mercier, serait, en réalité, l’œuvre de J. de Troy, sous 
le nom duquel elle a été gravée par G.-N. Cochin en 1727. Les deux prétendus 
Watteau sur cuivre du Musée de Cassel sont deux Lancret, et ont été gravés par 
Tardieu et Audran. Il va sans dire que nous reproduisons sous toutes réserves les 
affirmations de M. Emile Hannover, notamment ses déductions au sujet de Crozat, 
du voyage à Londres, et de Me de Julienne ‘. Du moins ces petites citations donne- 
ront au lecteur l’idée de l'importance croissante que prend Watteau dans l’histoire 
de l’art, et de l'extrême considération que l’Europe entière a désormais pour lui. 


Avec Nuremberg et Augsbourg, Cologne a toujours été la ville de l'Allemagne 
où les circonstances ont été le plus favorables à l’éclosion et au développement 
d'un art original, et l’art industriel de Cologne a toujours été au niveau de sa 
peinture, Malheureusement on a laissé se disperser la plupart des richesses qui, il 
y a un siècle encore, se trouvaient gardées dans la vieille ville rhénane : meubles 
gothiques et de la Renaissance, objets de métal, étoffes, tout cela est allé dans les 


collections particulières ou dans les Musées des autres villes. Pourtant, dès 1887, 


fut décidée la fondation à Cologne d’un Musée spécial d'art industriel et décoratif. 
Ce Musée s’est ouvert le 41 juin 1888, et son premier fonds a été l'ancienne collec- 
tion d'objets d’art industriel et décoratif du Musée Walhraf Richard. Depuis, de 
nouvelles collections sont venues s’y joindre : il y a notamment de fort beaux 


4. Nos lecteurs ont pu voir que M. Paul Mantz n’était pas complètement d'accord 
avec M. Hannover sur les dates précises du voyage à Londres (N. D. L. R.). 
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meubles, entre autres une table francaise de 1550 très richement décorée; un 
pupitre en bois sculpté du xve siècle, une armoire du xvi° siècle avec des ornements 
d’une curieuse fantaisie. Tout récemment encore le Musée des Arts décoratifs de 
Cologne vient d'acquérir un grand relief de majolique qui figurait à Paris dans 
une collection particulière, sous le nom d’Andrea della Robbia, mais qui, au dire de 
M. Bode et Henry Thode, serait un ouvrage important de Giovanni della Robbia; et 
M. Bode ajoute que ce sculpteur, coutumier du fait, a imité dans le relief de Cologne, 
le grand relief du Christ trônant, sculpté par le Verrocchio à Pistoie sur le tom- 
beau Forteguerri. er ROUES 
T. DE WYZEWA. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


SCEAUX. — IMP. CHARAIRE ET FILS. 


ABLEAUX ANCIENS | MOBILIER ARTISTIQUE : 


Acken, Bosch, ar Van der Goes, 
ans Hals, Lucas de Leyde, Van Orley, 
Luca Signorelli, etc. 


BJETS D'ART ET D'AMEUBLEMENT 


du xvin* siècle et de styles 


LIVRES 


_ Dépendant de la succession de 
| M. ERNEST ODIOT 


ENTE : Hôtel Drouot, Salle n° S 
- Le mardi 4 mars 1890 à deux heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR 


PAUL CHEVALLIER 
10, rue Grange-Bateliére, 10 


mae 


EXPERTS 

M. E. FERAL | M. CH. MANNHEIM 
54, Fg-Moptmartre |7, rue Saint-Georges. 
M. DUREL, 21, rue de l’Ancienne-Comédie 


EXPOSITIONS 


Particulière : Le dimanche 2 mars 1890 
Publique : Le lundi 3 mars 1890 
de 1 heure à 5 heures et demie 


BBJETS DART 
ET D'AMEUBLEMENT 


pes XVI, XVIIe er XVIIIe SIÈCLES 


sculptures en bois, Faïences Italiennes, Fers 
Porcelaines de la Chine et du Japon 
Bronzes d’art et d'ameublement 
Objets variés 
Meubles en bois sculpté et autres en mar- 
queterie, garnis de bronze 


Le tout appartenant à M. DUBESSY 


Vente : Hôtel Drouot, salle n° 8 
Les lundi 17 et mardi 18 mars 1890 


A 2 HEURES 


COMMISSAIRE - PRISEUR EXPERT 
M° PAUL CHEVALL'ER M. CH. MANNHEIM 


19, rue Grange-Batelière. 7, rue Saint-Georges. 


Exposition le dimanche 16 mars 
de Ph 25h. 1/2. 


Argenteric, Argenture, Plaqué 
Porcelaines — Faïences — Curiosités diverses 
TABLEAUX — PORTRAITS 


Pendules Louis XVI — Bronzes d'ameublement 
Lustres — Appliques — Flambeaux — Cartels 
Bois dorés : Consoles, Glaces 
MEUBLES ANCIENS 
Sièges du xvu° siècle, couverts en tapisserie 
au point 
Petits Panneaux Louis XIV en tapisserie 
Broderies — Velours — Soieries, etc. 
Mobilier courant — Batterie de cuisine — 
Literie — Linge, etc. 

DONT LA VENTE 
Après décès de M™ A. Van Heddeghem 
AURA LIEU 
HOTEL DROUOT, SALLE N°S 
Le lundi 10 mars 1890, à 2 heures 


Me PAUL CHEVALLIER | 
commissaire-priseur | 
10, r. dela Grange-Batelière | 


M. CH. MANNHEIM 
expert 
7, rue Saint-Georges 


EXPOSITION PUBLIQUE 
Le dimanche 9 mars 1890, de lh. à 5 h. 1/2 


ATELIER ALEXANDRE PROTAIS 


TABLEAUX 


AQUARELLES ET DESSINS 
par A. PROTAIS 


Tableaux et Aquarelles par divers 
Gravures, Lithographies & Pholographies 
Provenant de son Atelier 
et dont la vente aura lieu par suite de décès 
Hôtel Drouot : Salle m° 4 
Le lundi 24 mars 1890, à deux heures. 

Me Paul Chevallier 


COMMISSAIRE-PRISEUR 
10, rue Grange-Batelière | 


EXPOSITIONS 


Particulière : Le samedi 22 mars de h.a5h.1/2. 
Publique : Le dimanche 23 mars de1h. à 5h.1/2 


M. Bernheim jeune 
EXPERT 
8, rue Laffite 


N. B. — 1° Les livres composant la biblio- 
thèque de M. A. Protais seront vendus salle 
numéro 4 les vendredi 21 et samedi 22 mars. 


90 Les Costumes Militaires, Armes, Armr- 
res, Chevalets, Meubles courants dépendant 
de l'atelier de M. A. Protais, seront vendus 
salle n° 1, le mardi 25 mars à deux heures. 


Supplément à la GAZETTE DES BEAUX-ARTS du 1° mars 1890 


SUCCESSION DE M. LE BARON DE SCHWITER 


TABLEAUX ANCIENS 


PARMI LESQUELS 
Une importante composition de Wiepolo 
Et autres œuvres de 


Chardin, Gillig, Hensius, Largillière, Mon- 
noyer, Netscher, Reynolds, Roslin, Strozzi, 
Swanewelt, Tiepolo, Tournières, Van Loo, 
Voys. 


OBIETS D'ART ET DE CURIONITÉ 


Meubles dont la vente aura lieu 
HOTEL DROUOT : SALLE N° 8 
Les 26, 27 et 28 Mars 1890 à deux heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR 
M° Paul CHEVALLIER, 10, rue Grange-Bateliére 


EXPERTS 


M. E. Feral, peintre M. Ch. Mannheim 


54, faubourg Montmartre 7, rue Saint-Georges 


EXPOSITION 
Le mardi % mars 1890, de 1 heure à 5 h. 1/2. 


COLLECTION DE ME. NM*** 


Vente pour cause de départ 


DE 


TABLEAUX MODERNES 


PAR 


COROT, DAUBIGNY, DECAMPS, DIAZ 
ROYBET, TROYON, VOLLON, etc. 


Hôtel Drouot, Salle n° 8 


Le lundi 31 mars 1890 à 2 h. 1/2 


M° PAUL CHEVALLIER M. M. MALLET 
COMMISSATRE-PRISEUR EXPERT 
40, rue Grange-Bateliére. 13, rue de Helder, 13 


EXPOSITIONS 


Particulière 


Publique 
le samedi 29 mars 


le dimanche 30 mars 
de 1 heure a 5 heures 1/2 


VENTE RAYMOND SABATIER 


BELLE COLLECTION 


D'ANTIQUITES ÉGXPTIENNES 


GRECQUES ET ROMAINES 
Dont la vente aura lieu, par suite 
de décès 
HOTEL OROUOT:SALLENSS 
Du Lundi3l mars au vendredi k avril 1890 
à deux heures précises 


COMM!S 3AIRE-PRISEUR 


Me PAUL CHEVALLIER 
10, rue Grange-Bateliére, 10 


EXPERTS 
MM. Rollin et Feuardent, 4, place Louvois 
EXPOSITION PUBLIQUE 
Le dimanche 30 mars 1890 de 1 h. à 5h. 1/2. 


- COLLECTION DE FEU M. DUCATEL 


OBJETS D'ART 


ET DE HAUTE CURIOSITÉ 


Emaux champlevés et Orfèvrerie 
du moyen âge et de la Renaissance 


ÉMAUX PEINTS 


Vitraux, Verres Églomisés, Verrerie 
Bronzes, Médailles, Cuivres, Étains, Fers 
Armes, Étendards, Instruments de musique 
Sculptures, Ivoires, Terres cuites 
Bois, Marbres, Matiéres dures, Broderies 
Etoffes, Bijoux, Boites, Miniatures 
Eventails, Dentelles, Guipures 
Faiences et Porcelaines 
Meubles sculptés des xvi° et xvue siècles 
Siéges, Meubles Louis XV 
en laque de Coromandel 
Tableaux et Dessins anciens et modernes 


DONT LA VENTE AURA LIEU 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Du lundi 21 au samedi 96 avril 1890, à9 h. 


COMMISSAIRE-PRISEUR EXPERT 
M° PAUL CHEVALLIER M. CHARLES MANNHEIM 


10, rue Grange-Batelière. 7, rue Saint-Georges 


se à S 
Particulière Publique 
Le samedi 19 avril | Le dimanche 20 avril 


de 1 heure à 5 heures 1/2 


COMPAGNIE PARISIENNE 
D'ÉCLAIRAGE ET DE CHAUFFAGE PAR: LE: GAZ 


MM. les actionnaires de la Compagnie sont invités à se réunir en 
assemblée générale annuelle, le jeudi 27 mars prochain, à trois heures 
précises, Hôtel Continental (entrée rue Rouget-de-l’Isle, n° 2). 

Indépendamment des questions à l’ordre du jour de la séance, l’assem- 
blée aura à délibérer, en conformité des articles 29 et 37 des statuts, sur 
des propositions relatives à la vente de terrains dont le prix Fi cent 
mille francs. 

Les actionnaires, propriétaires de quarante actions, qui voudront 
assister à cette assemblée, devront, conformément à l’article 33 des statuts, 
déposer leurs titres au porteur (coupon d’avril 1890 détaché) au siège de la 
Société, 6, rue Condorcet (service des titres), du 25 courant au 17 mars 
inclusivement, de 10 heures à 2 heures très précises. 

Les actions sorties aux tirages annuels ne pourront être acceptées en 
dépôt. MM. les actionnaires voudront bien, au préalable, les échanger contre 
des titres de jouissance qui seront admis aux lieu et place des actions de 
capital amorties. 

Il sera délivré un récipissé des titres déposés, en même temps qu’une 
carte d'admission à l’assemblée. 


GRAVURES DE FERDINAND GAILLARD 


En vente aux Bureaux de la Gazette des Beaux-Arts 
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Les prix indiqués ci-dessus annulent ceux portés au précédent catalogue. 


Aywiener 
EBENISTERIE D’ART 
GENRE LOUIS XIV, XV ET XVI 
2, rue de la Roquette, Paris 
(PLACE DE LA BASTILLE) 


DHwWHRE 
AMEUBLEMENT — BRONZES ARTISTIQUES 
GRANDE DECORATION 
OBJETS D'ART ANCIENS & REPRODUCTIONS 
15, rue Vivienne 


A. Chevrie 


FABRICANT de MEUBLES de STYLE ZX 


ET D'ÉBÉNISTERIE D’ART 
7, rue de Braque 7, 
PARIS i 


Haviland & C°|% 
PORCELAINES DE LIMOGES 
DEPOT : 

60, faubourg Poissonniére, 60 
PARIS 


Npécralité de Nièges Seymour — Confortables & Bon Marché 


Y'a 


ÿ 
< 


archat 
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Ces Sièges ont été appréciés par les visiteurs dans les galeries 
de l'Exposition de 1889 


Paris. Grande Imprimerie, 19, rue du Croissant, J. CUSSET. 


GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 
ANCIENS ET MODERNES 


54, Faubourg Montmartre, 54 


E. MARY & FILS} 


26,rue Chaptal, Paris 


FOURNITURES por. Peinture à 

"Huile, l'Aqua- 

relle, le Pastel, le Dessin et le Fusain; 

: Ja Peinture Tapisserie, la Barbotine, 

le Vernis-Marlin, la Gravure à l’eau-forte, etc.—Nouveau 
fixatif J.-G. ViBERT pour l'Aquarelle. 


‘ARTICLES ANGLAIS 


Seuls représentants ee la Maison Cu. ROBERSON et Ce :|} 


ORFEVRERIE D ARGENT ET ARGENTEE 


CHRISTOFLE et C*, 


56, rue de Bondy, 56, Paris 


Orfévrerie. GRAND PRIX à l’Exp. de 1878 13 


Maison de vente a Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger. 
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LABITTE, Em. PAUL & Cie 
Libraires de la Bibliothéque Nationale 
4,rue de Lille,4 
SUCCURSALE & SALLES DE VENTES AUX ENCHÈRES 
28,r. des Bons-Enfants (Anc.Mor Silvestre) 


VENTES PUBLIQUES A PARIS 


ET DANS LES DÉPARTEMENTS 
Livres rares et curieux. Achats de Bibliothèques au 
comptant. Expertises. Rédaction de Catalogues. 
CONMISSIONS 


GRO LI LLG SLL ET GS CA 


ESTAMPES ANCIENNES ET MODERNES 


LIVRES D'ART 


ARCHITÉCTURE, PEINTURE, SCULPTURB 
ET GRAVURE 


\ | RAPILLY, 53 bis, quai des Grands-Augustins 2552 


Catalogue en distribution 


GEA RM REECE SONG, CO I BOO GARE a EIN T 


AUTOGRAPHES et MANUSCRITS |, 


ETIENNE CHARAVAY 
Archiviste-Paléographe, 4, rue de Furstenberg 


Achats de lettres autographes, ventes publi- 
ques, expertises, certificats d'authenticité. 


Publication de la Revue des Documents his- ï 


toriques et de l'Amateun d'autographes. 


A. BLANQUI 


Médaille « Industries d'Art» décernée par le 
Congrés annuel des architectes frangais 1888. 


| MEUBLES, BOISERIES, TENTURES 


| MARSEILLE, 8, rue Cherchell. 


Grand Prix à l’Exposition de 1889, 


106, rue Vieille du Temple, Paris. 


HAR Freres 


PEINTRES"EXPERTS 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


4%, rue Visconti, et 20, rue Bonaparte. 


Maison fondée en 1760 


CHENUE 


Spécialité Ge aballaee et transport 
d’ objets d’art et de curiosité. 
5, rue de la Terrasse 
(Boulevard Malesherbes.) 


SEE EE SRI BES 


Estampes anciennes et modernes. 
LIVRES D'ART 


Architecture, Peinture, Sculpture et Gravure 


|LETAROUILLY | 


4 et 3, Quai Malaquais, Paris. 


RER S 


VAY fils 


EXPERT EN AUTOGRAPHES 


. Ane. Mais. CHARON, puis A. LAVERDET, fond. en 1838) 


8, QUAI DU LOUVRE, PARIS 

Autographes des célébrités de tous genres» achat de 
collections d’autographes, rédactions de catalogues, 
tentes à l'amiable ou aux enchères. 

Revue des autographes, publication mensuellé. 

Nobiliaire français on Calalogue par ordre alpha- 
bélique de pièces mauuscrites émanées des familles 
nobles de France. 


RSS ENT EE PE 


HENRI STETTINER : 


ACHAT ET VENTE 


D'OBJETS D'ART xr DE CURIOSITE, 
ANTIQUITES zr TAPISSERIES 


7, rue Saint-Georges 


OBJETS D'ART ANCIENS 


32, 34, RUE LOUIS-LE-GRAND 


32° ANNÉE. — 1890 , 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé d’au moins 88 pages in-8°, 
sur papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes, d’héliogravures et 
de gravures en couleurs tirées .à part et de gravures imprimées dans le texte, 
reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, tels que tableaux, sculptures, 
eaux-fortes, dessins de maitres, monuments d'architecture, nielles, médailles, 
meubles, ivoires, émaux, armes anciennes, piéces d’orfévrerie et de céramique, 
riches reliures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun 
plus de 500 pages: l'abonnement part des livraisons initiales de chaque volume, 
{er janvier ou 1° juillet, 


FRANCE 
Paris 04e iu bs 5 oo ee 2 QUn'an160ffr esixetors, Or 
Départements"... 5 . OM ws ees — <32fr. 
ETRANGER 
États faisant partie de l'Union postale.. — 68 fr. — <3éfr. 


PRIX DU DERNIER VOLUME : 35 FRANCS. 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d'eaux-fortes 
avant la lettre. L'abonnement à ces exemplaires est de 100 fr. | 


Première période de la Collection avec tables (1859-68). . . . . Épuisé. 
Deuxième période (1869-89), dix-neuf années ........-. 1,000fr. 


Les abonnés à une année entière reçoivent gratuitement : 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ 


—. 


| Prime offerte aux Abonnés en 1890 | 


NOUVEL ALBUM DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


5° série. — Prix : 100 fr. — Pour les abonnés : 50 fr. 


50 gravures (aucune n’a paru dans les precédents i i 
4 albums), tirées sur 
format 1/4 colombier, et contenues dans un portefeuille. diet 


Planches de Gaillard, Jacquemart, Gaujean, L. Fl Boilvin, Le R 
Didier, Morse, Guérard, Lalauze Buhot c. É oi RC . 
A PEUR EU LS NUE ARE ot, etc. Éaux-fortes originales de Lher- 


SALES Do de la province qui s'adresseront directement à la Gazette des 
ux-Arts, l'Album sera envoyé dans une caisse sans augmentation de prix. 


Autres ouvrages à prix réduits pour les abon i i 
À 9 ‘ nés : L’dKuvre et la Vie de Michel- 
ange: 3 erin eavx-forles de Jules Jacquemart; Les Dessins de maîtres anciens 
um de la Gazette des Beaux-Arts (4° série dont il reste quelques exemplaires). 


ON S’ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
et dans tous les bureaux de poste 
à l’Administrateur-gérant de la Gazette des Beaux-Arts 
RUE FAVART, 8, PARIS 


Sceaux, — Imprimerie Charaire et fils, 


